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INTRODUCTION. 

13epuis  plus  de  deux  ans  , je  vis  en 
France.  Sincère  ami  de  la  plus  grande  liberté 
dont  l’homme  focial  puifle  jouir  fans  danger , 
je  la  croyois  établie  dans  mon  pays  , mais  fans 
prétendre  abfolument  que  nos  légiflateurs  en 
eulient  pofé  la  derniere  borne.  Un  Anglais  a 
toujours  une  oreille  ouverte  aiix  vérités  utiles  ^ 
quelque  nouvelles  , quelque  hardies  qu’elles 
foient.,  À mon  particulier,  comme  être  penfant 
& raifonnable  , je  me  fais  honneur  d’être  tou- 
jours dans  cette  difpofitlon. 

On  croira  donc  volontiers  que  je  m’inté- 
relierai  fortement  au  fort  d’une  grande  n ation  a 
qui  fe  réveillant  en  furfaut  d’un  très-long  afïou, 
pillement,  voulut  à fon  tour  jouir  du  beau 
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Hroît  qu’ont  tous  les  hommes  à la  liberté* 
droit  individuel , auquel  l’état  de  fociété  met 
des  entraves  falutaires  mais  que  le  defpotifme 
ou  l’anarchie  anéantiflent  Couvent,. 

Ce  qui  me  frappa  le  plus , fut  d’apprendre^ 
parles  papiers  français , qu’on  ne  croyoitplus 
à Paris  que  les  Anglais  fuffent  libres,  &:  que 
FafTemblée  nationale  Ce  propofo.it  de  tracer  à 
la  liberté  politique  & civile , une  route  toute 
nouvelle. 

Le  projet  me  parut  hardi , pour  ne  rien  dire- 
de  plus  ; quoique  fans  préjugé  à l’égard  de 
cet  arbre  de  fcience  fur  lequel  chacun , félon 
moi , a le  droit  de  grimper  à fa  maniéré , je 
fus  d’abord  un  peu  furpris  de  voir  qu’on  dé« 
daignoit  totalement  l’échelle  de  mon  pays  % qui 
fe  trouvoit  toute  dreffée  : je  craignis  que  les 
Français,  en  s’élançant  de  fi  bas  fur  l’arbre  de 
vie , ne  fe  rompirent  le  cou.  Mais  bientôt 
rafîiiré  par  mon  eflime  pour  cette  nation 
fpiritiieïle , &:  pour  les  écrivains  philofophes*, 
qu’elle  a produit,  je  fufpendis  mon  jugement* 
& je  crus  leur  devoir  cet  hommage.. 

La  conduite  des  communes  , qui  débutèrent 
par  s’arroger  h elles  feules  tout  le  pouvoir  îc- 
giüatif,  bîelîa  vivement  en  moi  ce  principe 
gravé  dans  l’efprit  de  tout  Anglais , favoir  : 


Que  le  pouvoir  Ugijlatif  doit  être  divifl , fans  qttoï 
il  devient  TOUJOURS  le  plus  dangereux  des  des- 
potes. Mais  ne  doutant  pas  que  la  première 
opération  du  corps  conftituant , feroit  de  ré- 
tablir cette  divifion,  comme  bafe  fondamen- 
tale de  fon  édifice  , j’attribuai  cette  opération 
extraordinaire,  mais  paffagere  , à des  circonf- 
tances  du  moment,  fans  doute  impé  atives. 

Les  fcenes  anarchiques  & cruelles  qui  pré- 
cédèrent le  travail  des  légiflateurs  Français  9 
firent  fur  moi  i’impreffion  douloureufe  qu’é- 
prouve tout  ami  des  loix,  en  apprenant  la 
coupable  efFufion  d’un  fang  qu’elles  n’ont  pas 
demandé.  Mais  l’extrême  difficulté  de  p évenir 
ou  d’empêcher  les  excès  d’une  populace  igno- 
rante qui  s’échappoit  à peine  de  deffous  la 
verge  du  defpotifme  , fans  diminuer  mon  hor- 
reur pour  fa  barbarie  , m’aidoit  à la  conce- 
voir. Je  ne  regardai  cependant  pas  ces  meur- 
tres affreux  comme  des  pullules  de  la  liberté  * 
mais  comme  des  malheurs  déshonorans  pour 
une  nation  policée , Ôc  qu’une  heureufe  conf- 
titution  pouvoit  feule  faire  oublier  à la  pos- 
térité. 

Telle  fut  la  maniéré  dont  j’envifageai  les 
premiers  événemens  de  votre  révolution:  frappé 
de  la  grandeur  du  phénomène , déiarmé  par 
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le  bien  général  qu’il  pouvoit  produire  , je  n’en 
jugeai  pas  trop  févérement  les  irrégularités. 

Je  délirai  voir  de  près  la  formation  de  cette 
machine  politique , qui  devoit  être  unique  dans 
fon  gênre.  Je  quittai  l’Angleterre,  dans  le  deff 
fein  de  m’infïruire  à cette  grande  école,  au- 
tant que  pour  fatis faire  ma  curiofité.  Je  vou- 
lus étudier  ce  nouveau  fyflême  de  liberté  fur 
les  lieux  mêmes  , le  juger  par  des  effets  gra- 
duels , le  comparer  à celui  de  mon  pays , & 
lui  pr éfenter , à mon  retour  , quelques  nou- 
veaux moyens  de  profpérité,  de  liberté  6c  de 
bonheur. 

Je  féjournai  plus  ou  moins  de  te  ms,  dans 
les  principales  villes  de  ce  beau  royaume  , 
avant  d’habiter  la  capitale  ; pour  juger  fans 
prévention , je  voulus  voir  l’effet  du  mobile 
aux  extrémités  de  fon  rouage',  avant  de  m’ap- 
procher du  centre  de  fon  mouvement  , avant 
fur-tout  de  queflionner  l’artifte  ; car  je  fuis. , 
de  mon  naturel  , un  grand  queltionneur. 

Cette  maniéré  d’être  paroît  fouvent  impor- 
tune ; elle  déplaît  même  affez  généralement , 
parce  qu’elle  femble  mettre  à la  torture  Tef- 
prit  de  ceux  à qui  l’on  s’adrelîe.  Aufîi  cette 
maniéré  n’eft-elle  pas  de  mon  choix  : je  ne 
îffen  fers  que  parce  qu’après  avoir  conçu. 


de  moi-même  , & à force  d’attention , tout 
ce  que  j’ai  pu  d’un  fujet  ; je  ne  connois  pas 
d’autre  moyen  d’apprendre  le  refie  que  de  le 
demander  à ceux  qui  b favent , Sc  cela  ne 
peut  fe  faire  que  par  des  queftions. 

Je  queflionnerai  donc  publiquement  tous 
Ceux  de  qui  je  puis  efperer  des  lumières  ; mais , 
comme  jufte  , j’attendrai  les  réponfes  tout  îe 
tems  qu’il  faudra;  & certes,  on  né  fauroit 
m accufer  ni  d indifcretion , ni  d’impatience  9 
fur-tout  comme  amateur , & amateur  très-  zëië 
du  bonheur  des  hommes.  J’ai  attendu  que 
Pouvrage  fût  achevé  pour  demander  des  ex- 
plications , 6c  je  penfe  que  ma  qualité  d’é- 
tranger ne  doit  pas  me  les  faire  réfuter,’ 
Quand  un  méchanicien  expofe  en  public  un 
chef-d’œuvre  de  fon  art,  il  ne  trouve  pas 
mauvais  qu’on  lui  demande  pourquoi  fa  ma- 
chine Va  bien , pourquoi  elle  fémbîe  aller 
mal,  ou  pourquoi  elle  ne  va  pas  du  tout. 
Dans  les  deux  derniers  cas,  il  trouve  quelque- 
fois des  lumières  chez  un  ignorant.  Ce  fut  une 
voix  inconnue  qui  à Rome  cria , mouilla  tes 
cordes , &c  tira  d’affaire  l’entrepreneur  qui  drefîh 
fur  fa  bafe  le  grand  obélifque  relevé  par  Sixte* 
Quint. 

Et  lorfqu’il  s’agit  de  compter  par  millions 
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les  hommes  q i\on  fe  charge  de  fendre  heu- 
reux ou  malheureux  par  des  inftitutions  toutes 
nouvelles  ; lorfque , par  un  grand  exemple  &£ 

par  des  efforts  perfévérans  , on  veut  que  cette 
maniéré  d’être  heureux  ou  malheureux  fort 
celle  de  tous  les  peuples  de  la  terre , quel 
homme  au  monde  n’eft  pas  en  droit  de  deman- 
der des  explications  à ceux  qui  ont  pr»s  fut 
eux  d’être  ainfi  les  légiffateurs  du  genre  - hu- 
main ? Avant  de  déterminer  mon  choix  entre 
la  conffituîion  Britannique  qui  a pour  elle  1 ex- 
périence , & celle  des  légiffateurs  Français  qui 
ne  fait  que  de  naître , il  eff  bien  juffe  que  je 
fois  complettement  inffruit  fur  ce  qu’on  peut 
raifonnablement  attendre  de  cette  derniere. 

Encore  une  fois,  je  queffiônnerai  donc,  & 
fans  m’en  faire  fcrupule  : je  viens  de  montrer 
mes  titres  à cette  prérogative  qu’ont  univer* 
fellement  tous  les  hommes  ; & fi  elle  n’eft  pas 
diferternent  exprimée  dans  la  déclaration  des 
droits , c’eff  qu’on  ne  faurO't  fonger  à tout.  Il 
eff  impoffible  qu’elle  n’y  ioit  pas  fous- entendue; 

( Fin  du  premier  Numéro . ) 
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J ’a  i naïvement  raconté , dans  mon  n#.  i er? 
quelle  avoit  été  ma  maniéré  de  voir  les  pre- 
miers événemens  de  la  révolution  Françaife  , 
& comment  je  les  avois  appréciés  d’après  mes 
efpérances,  d’après  mon  eftime  pour  une  na- 
tion eclairee  , enfin , d’après  ma  confiance 
dans  les  lumières  diftinguées  des  hommes  de 
génie  qu’elle  a dans  fon  fein. 

En  effet , jamais  îégiflateur  n’eut  d’aufTi  belles 
données.  Le  roi,  le  clergé,  la  nobleffe,  les 
parlemens  , le  peuple  ; tous  vouloient  une 
affemblée  des  repréfentans  de  la  nation  ; tous 
defiroient  la  reflauration  des  finances  & le 
redreffement  des  abus.  On  s’accordât  à vou^' 
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loir  l’impofition  générale  a raifon  des  facultés  $ 
une  conÛitution  plus  régulière , des  états- géné- 
raux périodiques , la  refponfabilite  des  mi- 
nifl  es  , & , à dire  vrai,  chacun  avoit  intérêt 
â cette  régénération. 

Mais  quoique  cet  intérêt  ne  fût  que  1 inté- 
rêt général  bien  entendu,  c’étoit  une  chofe 
unique  & infiniment  heureufe,  qu’il  fût  prefque 
également  fenti  par  tous  les  ordres  de  1 état. 
Chacun  de  ces  points  importans  avoit  coûté' 
«les  torrens  de  fang  aux  autres  peuples  libres» 

Et  ne  feroit-ce  point  parce  que  les  légif- 
lateurs  Français  avoient  obtenu  tout  cela  trop 
aifément , qu’ils  n’en  fentirent  point  le  prix> 
& qu’ils  ne  le  firent  point  fentir  au  peuple  ? 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  obfervation , il 
eft  certain  que  Vaffemblée  nationale  ne  regarda 
l’accord  du  plus  grand  nombre  des  cahiers  fur 
ces  objets  , que  comme  les  préliminaires  d in- 
novations beaucoup  plus  grandes  encore.  Le 
gouvernement  s’en  allarma  avec  raifon  , mais 
trop  tard  : il  voulut  parer  le  coup  qu  il  avoit 
déjà  .reçu  ; il  fut  vaincu  fans  combat , par  l’in- 
urreàion  la  plus  générale  & îa  moins  nécef- 
flaire  : le  pouvoir  de  l’affembce  légiflative  ne 
connut  plus  de  bornes , & fon  ambition  sac- 
cjut  encore  : il  put  enfin  ce  qu’j  voulut,  & il 


eut  bientôt  la  téméritéde  vouloir  tout  ce  qu’il 
pouvoir.  Alors  l’ancien  édifice  fut  renverfé  au 
heu  d’être  réparé  : on  s’engoua  de  la  magni- 
fique chimere  de  récréer  , de  refonder  un  nou- 
vel empire  Français  : on  ne  fe  contenta  pas 
même  d abattre  l’ancien,  & d’en  arracher  juf- 
qu’aux  fende  mens  ; en  pulvérfa  les  matériaux 
& l’on  nivela  le  fol.  9 

J’avoue  qu’alors  ma  confiance  m’abandonna, 
ôv.  qu  elle  fit  piacs  a l’effroi.  Le  projet  de 
déforgamfer  complettement  un  grand  empire 
pour  ie  réorganifer d’une  maniéré  entièrement 
nouvelle  & déférente  me  fembloit  fuppofer 
néceffairement  le  pouvoir  de  changer  aufii  b 5 
hommes  : or  Dieu  feul  a ce  pouvoir,  & voi'à 
fans  doute  pourquoi  les  plus  grands  îégifla- 
teurs  connus  ne  voulant  ni  faenfier  la  géné- 
ration préfente ni  hafarder  le  fort  de  celle 
qui  doit  la  fuivre  , grefferent  leurs  inflitutions 
nouvelles  fur  ce  que  les  anciennes  avoient 
de  refpe&able  & de  refpedé.  Il  n’efl  pas  juA 
qu’à  Lycurgue  même , le  plus  hardi  de  tous, 
les  légifiateurs  , qui  n’ait  fuivi  cette  marche:; 
elle  paroit  di&éepar  la  faine  raifon  , par  l’expé^ 
rience  6c  par  la  connoiffance  du  cœur  hiw 
main. 
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Or,  ce  que  les  plus  grands  lég'iflateurs  n’o- 
ferent  effayer  fur  une  poignée  d’hommes  9 
peut-on  le  hafarder  fur  des  millions  dm- 
dividus  } 

Ce  que  Lycurgue  n’ofa  opérer  complette- 
ment  fur  un  peuple  (impie  & encore  ver- 
tueux,  l’opérera- t-on  fur  unfe  nation  ufée 
par  une  exifcencc  de  quatorze  fiecles  , & né- 
ceflairement  corrompue  par  les  vices  que 
le  tems  amène  , & qui  femblent  marcher 
d’un  pas  égal  avec  le  développement  des 
lumières  ? 

Enfin , le  mot  de  Solon  fur  les  îoix  qu  il 
venoit  de  donner  aux  Athéniens , ne  doit-il 
pas  être  la  leçon  de  tout  légiflateur  prudent, 
& n’eft-il  pas  applicable  à tout  peuple  qui  , 
après  avoir  exifté  Iong-tems  , a malheureu- 
fement  befoin  d’une  conftitution]  nouvelle  ? 


Je  me  difois  toutes  ces  chofes  , lorfque 
l’affemblée  conflituante  eut  achevé  de  déve- 
lopper fon  plan  d’innovation  abfolue.  Mes 
préventions  en  fa  faveur  luttèrent  quelque 
temps  contre  les  leçons  que  j’avois  puifées 
dans  l’hiftoire  , dans  les  ouvrages  des  plus 


grands-hommes  de  nos  jours , & dans  1 ex- 
périence vivante  de  mon  propre  pays  ; mais 
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je  ne  pus  cependant  me  perfuader  que  U 
fcience  des  fiecles  palTés,  n’étoit  qu’igno- 
rance  ; je  ne  pus  croire  qu’il  fût  réfervé  à 
une  colleflion  nombreufe  d’hommes  pafîiosnés  ' 
& inexpérimentés  , d’opérer  d’un  f:ul  jet , 
ce  qui  ne  fut  & ne  put  être  que  l’ouvrage 
du  temps  , de  la  fagelîe  la  plus  profonde 
6c  la  plus  circonfpe&e , & ce  ne  fut  plus 
qu  en  tremblant  que  je  confervai  quelque 
efpoir. 

En  confidérant  les  chefs-d’œuvre  des  arts 
dont  la  France  eli  couverte , & les  monu- 
mens  glorieux  par  iefquels  l’hifloire  attelle 
la  grandeur  paffée  de  l’empire  des  lys,  en 
voyant  fa  population  plus  nombreufe  que 
jamais,  s accroître  fans  ceffe,  les  immenfes 
progrès  qu’il  avoit  fait  , fur-tout  dans  ce 
fiecle  , vers  la  ncheffe  &C  la  profpérité,  je 
ne  pouvois  croire  que  les  bafes  de  fon  an- 
tique gouvernement  fuffent  effentiellement 
vicieufes  aux  yeux  de  la  raifon.  Je  n’étois 
pas  moins  faili  d’étonnement  à la  vue  des 
défallres  dont  il  s’étoit  fouvent  relevé  ; je 
refpeûois  le  génie  qui  préfidoit  aux  belles 
deflinées  de  cet  empire  , & je  défirois  que 
cq  genie  lui  fût  conferyé. 
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Corrigez  les  abus  qui  nuifent  au  bonheur 
du  peuple  , Sc  fur-tout  du  peuple  agriculteur  * 
guettez  un  ordre  invariable  dans  vos  finances  r 
rétablirez  dans  fon  intégrité  la  j'uftice  civile 
& criminelle;  en  un  mot,  fuivez  les  ordres 
de  vos  comme  ftans , ne  les  outre-palïez  point , 
& vous  ferez  de  la  France  un  paradis  ter- 
retire , m’écriai-ie  du  fond  du  cœur  ! Et  îi 
celte  nation  doit  faire  de  plus  grands  pas  vers 
la  liberté  politique  , biffez  à vos  fucceffeurs 
ie  foin  de  lui  tracer  fa  route  ; donnez-vous 
au  moins  le  tems  de  voirl’ufage  quelle  faivra 
faire  de  la  portion  qu’elle  en  demande  au- 
jour  d’hui , & ne  croyez  pas  qu’un  peuple  puiffe 
aller  de  l’excès  de  la  foumifiion  aux  dernières 
limites  de  la  liberté  , fans  paffer  par  clés  gra- 
dations plus  ou  moins  lentes.  Au  lieu  de  le 
conduire  à l’autel  focré  de  cette  liberté,  vous 
îe  précipiteriez  dans  le  cloaque  infect  de  la 
licence. 

Quoique  bon  Anglais  , je  ne  fuis , je  ne 
fus  jamais  jaloux  de  la  grandeur  & de  ia 
profpérjté  de  cet  empire  : je  le  confidére 
comme  notre  émule  , & non  pas  comme 
notre  ennemi  ; & quand  il  le  ieroit  , la  Car- 
thage moderne  repofe  fur  des  bafes  qui  ne 


lui  laiflent  pas  à craindre  le  fort  de  l’ancienne.' 
î’auïois  donc  vu  , fans  inquiétude  , la  France 
fe  donner' les  in'fti tutions  qui  lui  manqûoierit, 
& ce  fut  avec  douleur  que  nia  fincere  phi- 
lantropie vit  , ou  crut  voir  que  fes  légifla- 
teurs  alloîent  manquer  le  but  en  loutre- 
panant. 


Telles  furent  mes  craintes  & ma  follicitude, 
lorfque  ces  derniers  eurent  tout-à-fait  déroulé 
leur  plan  méîaphyfico  philofophique.  Refoit 
encore  à voir  ce  qu’ils  édifieraient  après  avoir 
tout  détruit  ; & comme  en  légiflation  fur- 
tout , il  eft  néceffaire  de  connoître  l’enfem- 
ble  pour  juger  des  parties,  je  gardai  encore, 
quoique  avec  peine , le  profond  filence  que  je 
romps  aujourd’hui.  D’ailleurs  l’ivreffe  de  la 
nation  prefque  entière  , me  rendoit  circonf- 
pe£t  ; & quoique  je  fois  naturellement  porté 
à pefer  les  voix  au  lieu  de  les  compter 
1 accord  de  tant  de  millions  d’hommes  m’im- 

pofoit , & peu  s’en  faut  qu’il  ne  m’impofe 
encore. 


C’eft  ce  refte  de  timidité , de  défiance  de 
moi  - même,  qui  me  force  à propofer  mes 
doutes  fur  l’excellence  de  la  conffitution 
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J*  Ai  exprimé  , dans  mon  Nô.  1 5 le  chagrin 
avec  lequel  j’avois  vu  détruire  toutes  les  an- 
tiques inflitutions  * à Nombre  defquelîes  ï’em^ 
pire  français  étoit  parvenu  à un  très-haut  degré 
de  fplendeur,  de  gloire  & de  prospérité»  Je 
déplo:e  aujourd’hui  l’efprit  d’aveuglement  qui 
a confondu  les  abus  de  ces  inftitutiôns  avê£ 
les  inftitutions  mêmes  , & qui  pardi  s’efl  privé 
lui-même  de  tout  point  d’appui  f de  toute 
bouffole  politique. 

La  lie  que  dépofe,  avec  le  îems  une  li- 
queur précieufe  i la  trouble  & Taltere  r eri  fe 
mêlant  avec  elle  ; mais , avec  des  précautions  * 
on  peut  l’en  féparer.  Il  n’appartient  qu’au  dîf- 
tilîateür  ignorant  de  jetter  à- la-fois  l’une  $£ 
l’autre  à la  voirie^ 

A 


La  hiérarchie  dés  ordres  eû  néceffaire  à itn 
grand  état  : il  n’y  a que  le  fanatifme  poli- 
tique , ou  l’imbécillité , qui  puilîe  le  nier. 
I?imbéeilUté  & le  fanatifme  ne  méritent  pas 
qu’on  leur  adreile  la  parole  , & c’eft  ailx 
hommes  raifôrmabfes  que  je  voudrais  parler. 
Mais  ces  hommes  raifonnables  font  agités  par 
des  pallions  exaltées  , par  l’orgueil  * par  la 
vanité  ; ils  font  fédiibs  par  je  ne  fais  quelle 
philofophie , qui  détruit  tout,  en  voulant  tout 
ramener  à des  principes  {impies  ; & peu  s’en 
faut  que  ces  firenes  dangereufes , trop  exclu- 
fivement  écoutées  , dotent  à l’efprit  lufage 
de  fes  facultés. 

Ne  foyôris  cependant  pas  trop  humiliés 
d’avoir  facrifié  à ces  corruptrices  de  la  raifort 
la  plus  faine.  Quel  eft  l’homme  qui  , dans  fâ 
bouillante  jeuneffe,  da  pas  obéi  plus  ou  nloinS 
à fes  pallions  ? Eh  bien  ! les  Français  font 
jeunes  encore  pour  la  liberté  \ t>c  pourquoi 
fe  trop  étonner  qu’ils  aient  , par  erreur  * 
facrifié  à la  licence  ? La  liberté  & la  licence 
font  deux  êtres  féminins  qui  fe  reffenibîent  à 
certains  égards  ; ori  peut  les  prendre  Punfe 
pour  l’autre , quand  on  lie  connoit  pas  pai- 
ticuliérement  la  première.  Comme  etranger  en 
ce  pays,  je  penfai  prendre  une  jilU  pour  une 
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honnête  femme  , la  première  fois  que  je  me 
promenai  au  palais-royal. 

Il  faut,  difois-je,  une  hiérarchie  d’ordres 
a s les  grands  états  , fous  peine  de  n’y  voir 
bientôt  qu’un  maître  & des  efcîaves  , ou  d’y 
vivre  dans  l’anarchie  populaire.  Cette  propo- 
rtion n’eft  que  trop  prouvée  par  Inexpériences 
je  la  pofe  donc  en  principe. 

La  puiffance  réelle  du  pouvoir  exécutif  doit 
etre  en  raifon  direéle  de  l’étendue  de  l’empire  , 
1 opinion  qui  refulte  du  refpeél  extérieur 
dont  il  doit  être  environné  p doit  fuiyre  la 
même  proportion  , fans  quoi  rien  ne  s’exé- 
cute , les  loix  dorment , l’on  efl  forcé  de  re- 
courir fans  ceHe  au  pouvoir  légidatif  , & 
toujours  inutilement.  Ceux  qui  n’admetîr  oient 
pas  d’abord  cette  vérité  comme  principe  , font 
priés  de  comparer  l’exigence  glorieufe  de  la 
France , avec  1 exigence  foible  & précaire  de 
la  Pologne  , jufqu’en  1787  , & de  confidërer 
combien  ces  deux  exiften  ces  fe  font  rapprochées 
dès-lors. 

L)ans  une  monarchie  , comme  dans  une  ré- 
publique , la  fouveraineté  émane  de  la  nation; 
mais  dans  1 un  ni  dans  l’autre  de  ces  gouver- 
nemens , la  nation  ne  peut  ni  ne  doit  l’exeteer 
par  elle-meme,  fous  peine  de  n’avoir  plus 
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force  publique  pour  protéger  les  membres  de 
ce  même  fouverain  colleftif  ? considérés  comme 
individus  de  la  fociété  civile.  Dire  au  peuple 
qu’il  eft  fouverain  , & le  mettre  à portée 
d’exercer  par  lui-même  des  aftes  de  cette 
fouveraineté  , ç’eft  le  conduire  , par  un  cne- 
îiiin  jonché  de  fleurs , à la  perte  certaine  de 
fa  propre  fureté , de  fon  bonheur  6ç  de  fon 
repos. 

Prononcer  que  les  hommes  naiffënt  & de-*, 
meurent  égaux  en  droits  , c’eft  donner  un 
démenti  à la  nature  9 c’eft  au  moins  faire  abf* 
traûion  de  l’ordre  focial  ; c’eft  graver  dans, 
la  tête  des  hommes  la  chimere  la  plus  oon- 
tradiftoire  & la  plus  ennemie  de  leur  tranquil- 
lité ; c’efï  expofer  le  principe  facré  de  h pro- 
priété ; car  il  n’ÿ  auroit  que  Légalité  des  for- 
tunes qui  pût  ramener  les  hommes  à un  cer- 
tain niveau.  La  feule  confequence  raifonnable 
de  cette  étrange  proportion  * fer  oit  le  par- 
tage des  biens  : fous  tout  autre  point  de  vue* 
elle  ne  feroiî  qu’une  mauvaife  plaifanîerie  pour 
le  plus  grand  nombre  des  individus  * & une 
femence  de  trouble  6c  de  confufîon  pour  la 
k fociété  en  général, 

11  ferait  injufte  que  des  l@ix  partielles  & 
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des  privilèges  particuliers  s’étendirent  Jufqu’à 
empêcher  un  citoyen  quelconque  de  parve- 
nir à tout  , fi  fes  talens  ou  fes  vertus  l’en 
rendent  digne  ; mais  il  ne  faut  pas  dire  à 
chaque  citoyen , qu’il  eû  & demeure  l’egal 
de  tous  les  autres  9 parce  que  cela  n’eft  pas 
vrai , parce  que  cela  ne  - pourrait  être  vrai  * 
lors  même  que  la  fociété  confentiroit  à fe 
difperfer  dans  les  bois , & à plus  forte  raifom 
dans  l’état  a&uel  des  chofes  : tous  les  citoyens 
ne  font  &c  ne  peuvent  être  égaux  qu’aux 
yeux  de  la  loi , à ceux  de  l’être  fuprême» 
Dans  tout  état  bien  organifé , quelque  foit 
la  nature  de  fon  gouvernement , les  proprié- 
taires doivent  être  appellés  de  préférence  k 
1 adminiftration  de  la  chofe  publique , autre- 
ment ils  ne  feroient  point  affez  protégés  par 
la  conftitution  , quelle  qu’elle  fût  ; il  y a en-4 
core  une  autre  raifon  , pour  que  cela  foit 
ainfi  ; mais  il  feroit  ridicule  de  la  dire  : quand 
une  malfon  brûle  , perfonne  ne  doute  que 
celui  à qui  elle  appartient  ne  travaille  à la 
pompe  plus  vigcureuleraent  que  fon  locataire 
le  mieux  dans  fes  meubles. 

Les  hommes  raffemblès  ne  fauroient  vivrë 
fans  frein  , qu’ils  ne  tombent  bientôt  dans 
firnmorahté  a la  licence  ôc  l’anarchie,  Ce 
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ft’étoît  pas  feulement  pour  tromper  les  Ro~ 
mains  , que  Nuraa  feignait  de  ccnfulter  la 
nymphe  Egérie  , le  fénat  les  poulets  facrés 
6c  Sertorius  fa  biche  ; c’éîoit  auffi  pour  les 
gouverner,  6c  il  faut  pour  leur  propre  bien  9 
que  les  hommes  foient  gouvernés» 

La  religion,  ne  fût-elle  qu’une  fraude  pieufe  , 
eff  donc  néceffaire  au  moins  jufqu’à  ce  que 
les  hommes  foient  tous  devenus  raifonnables* 
Une  autorité  fuprême  , prépondérante  ôc 
déléguée  par  la  nation  , eft  donc  nécef- 
faire , au  moins  jufqu’à  ce  que  les  hommes 
aient  appris  à foumettre  d’eux- me  mes  leurs 
paffions  & leur  intérêt  perfonnel  au  bien  pu- 
blic ; c’efl-à-dire , que  ces  deux  freins  , l’im 
moral  ôc  i’autre  phyfique  , feront  éternelle- 
ment néceffaires  à la  fociété  , quoiqu’en 
.puiffent  dire  les  métaphyficiens  politiques  , 
-qui  ne  ceffent  de  prôner  l’empire  de  la  rai- 
fon  ôc  de  la  philofophie , 6c  qui  ne  fauroient 
gouverner  feulement  leur  propre  ménage  3 
fans  s’aider  encore  de  quelques  autres 
moyens. 

On  pourroit  faire  de  gros  livres,  en  dif- 
putant  pour  6c  contre  les  principes  que  je 
viens  de  rappeler  à mes  le&eurs,  je  le  fais; 
mais  je  m’adreffe  à la  bonne  foi  éclairée , Ô£ 
la  bonne  foi  dédaigne  le  fophifme  6c  l’inuti- 
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llté>  lorfqu’elle  fent  qu’elle  n’a  qu’à  ouvrir 
les  yeux  pour  lire  la  vérité  dans  le  livre  tou- 
jours ouvert  de  l’expérience  oc  du  cœur  hu- 
main. 

Que  Pergoterie  s’exerce,  fi  elle  le  veut, 
fur  des  objets  de  pure  curiofité;  mais  lorfqu’il 
eil  queftion  du  bonheur  des  hommes  , c’eft 
la  confcience  &c  la  rai'fon  qui  montent  à la 
tribune  ; c’eft  à elles  feules  qu’appartient  la 
parole  5 & elles  ne  fouffrent  point  qu’on  aban- 
donne  ce  grand  objet  pour  palier  à l’ordre  du 
jour  ou  de  la  frivolité. 

Paurois  pu  m’étendre  fur  les  principes  de  îa 
juftice , cette  pierre  angulaire  de  tout  édifice  fo- 
etal ; fur  ceux  de  l’ordre  moral  qui  en  découlent 
néceffairement  ; mais  la  néceffité  de  ces  prin- 
cipes eft  fi  généralement  reconnue,  même  par 
les  plus  hardis  perturbateurs,  que  c’eft  en  leurs 
noms  qu’ils  exercent  l’injüftice  & le  défor d’re. 
Le  fentiment  de  la  jufuce  Sc  de  l’ordre  eft 
gravé  par  la  main  de  la  nature  > même  dans 
le  cœur  des  hommes  , &c  ceux  qui  ne  font 
que  trompés,  l’y  retrouvent  tôt  ou  tard. 

* C’est  une  source  pure  5 en  vain  dans  s^s  canaux 
>5  Les  ventà  contagieux  en  ont  trouble  les  eaux  ; 

» En  vain  sur  sa  surface  une  fange  étrangère  , 

» Apporte  en  bouillonnant  un  limon  qui  Paltere  5 
33  v,  nomme  le  plus  injuste  et  le  moins  policé. 

» o’y  contemple  aisément  quand  l’orage  est  passé*. 

Voltaire, 


Je  n’auïois  pas  même  oie  retracer  lés 
principes  précédens  4 une  nation  infiniment 
éclairée , & que  je  îefpeâe , fi  je  l’euffe  trouvée 
dans  le  calme  des  palfiôns  : mais  entrâmes  , 
comme  elle  l’eft,  par  le  tourbillon  des  évé- 
nemens  , & n’ayant  prefque  pas  le  tems  de 
réfléchir  fur  fa  fituation,  j’ai  cru  pouvoir  lui 
en  offrir  le  tableau  rapide.  Je  me  fuis  épargné, 
& à elle  aufïi  , les  i<lées  & les  raifonnemens 
intermédiaires  ; j’ai  conclu  immédiatement  des 
principes  à leurs  conféquences , & par  cette 
marche , j’ai  renda.jafl.ee  1 mes  leâearr.  p 
me  fauront  gré  de  n'a.oir  ps  oblcnrc,  len- 
«dence  , en  cherchant  à la  démontrer. 

Qüorqtf  Anglais  , mais  plutôt  parce  que  je 
fuis  bon  Anglais  , vous  me  Voyez  circonfcnrê 
îa  liberté  dans  des  limites  qu’on  ne  connoit 
plus  en  France  : que  cela  ne  vous  étonné 
point  : l’homme  exercé  à fes  dépens  cans  l are 
de  la  coutfe,  rafe  la  borne  de  fon  char,  mais 
ne  la  heurte  plus';  le  téméraire  inexpérimenté 
ft  précipite,  & vient  fe  brifer  contre  elle, 

( Fin  du  troifiaiK  numéro.  ) 
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rinthe  du  plus  fingulier  phé 
morale  oc  politique  , que  ie  inonde  policé 
encore  offert  àHiomme  inftmit  Si  appréciateur, 
que  j’ai  pofé  les  principes  de  mon  N°.  3.  Ce 
n point  comme  favauî,  ce  n’eft  point  comme 
légifte  que  je  tente  d’en  faire  l’application  ; 
e’eft  comme  fincere  ami  du  genre-  humain, 
c’eft  comme  citoyen  de  tous  les  pays  oit  l’on 
aime  la  liberté.  Élevé  dans  fes  bras  , bercé 
par  elle-même,  je  lui  dois  le  peu  queje  fuis, 
& chaque  jour  je  rends  grâces  au  ciel  de 
m’avoir  fait  naître  aulTi  loin  de  l’anarchie  po- 
pulaire que  du  delpotifme  d’un  féal 

Placé  entre  l’une  & l’autre  de  ces  extré- 
mités, l’homme  exercé,  l’homme  né  libre  n’ea 
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cherche  pas  le  milieu  parfait.  Il  fait  trop  que  rien 
n’eft  parfait , fur-tout  en  législation.  Mais  il 
fait  auili  qu’il  y a d’heüreufes  places  autour 
de  ce  point  central  inaccefïible  ; il  cherche  à 
s’y  loger  ; & s’il  n’étoit  pas  humain  ^ il  riroit 
de  ces  philofophes  de  nos  jours  , qui  ne 
veulent  pas  fe  contenter  à moins  de  la  per- 
feéüon  9 qui  fe  croyent  capables  de  la  trou- 
ver 9 & qui  ont  le  malheur  de  ne  la  voir 
que  dans  les  extrêmes. 

J’en  appelle  à l’hifloire  de  toutes  les  ré?  olu- 
îions  r iin  extrême  n9a  jamais  manqué  d’en 
amener  un  autre  ; & j’ofe  dire  que  le  parti 
dominant  en  France , en  abufant  de  tous  fes 
moyens  ? provoque  lui-même'  un  autre  ordre 
de  ch o fes.  Tout  eil  tellement  lié  dans  la  fa- 
ci  été  , ainfi  que  dans  la  nature  qui  lui  fert 
de  bafe  , que  Taffemblée  conflituanîe  n$a  pit 
brifer  un  feul  anneau  de  la  grande  chaîne  , 
fans  enîr’cuvrlr  tous  les  autres.  La  commo- 
tion éle  étriqué  9 qui  a fi  violemment  frappé 
le  monarque  5 s’efi  communiquée  jufqci’au  der- 
nier de  fes  fujets. 

1 Pardon  , fi  je  me  fers  de  ces  termes  » mo- 
n arque  , fujets  : je  con'nois  cependant  la  langue 
technique  du  jour  ; mais  on  les  emploie  en- 
core en  Angleterre  , & d’ailleurs  les  noms  de 
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pouvoir  executif  9 de  premier  fonctionnaire  public  l 
de  citoyen  actif , &c.  nie  femblent  des  péri- 
phrafes  inutiles  , que  leur  élégance  ne  racheté 
pas.  Au  refie  on  p a fiera  fans  doute  ces  irré- 
gularités à un  étranger. 

Je  difois  donc  que  les  deflruélions  opérées 
en  France , avoient  frappé  fur  tous  les  états. 
Mais  je  ne  fuis  pas  étonné  qu’on  ne  le  fente 
encore  que  médiocrement  à Paris.  Cette  ville 
efl  pleine  d’étrangers  pîus  ou  moins  opulens 
que  la  curiofité  y attire  : les  gens  aifés  de 
toutes  les  provinces  y refluent  ; car  aujour- 
d’hui , comme  fous  l’ancien  régime  , & même 
davantage  , Paris  efl  le  foyer  de  toutes  les 
intrigues  , de  toutes  les  faveurs  ? de  tous  les 
moyens  quelconques  de  faire  fortune.  Un 
grand  nombre  de  ceux  que  les  innovations  ont 
privé  de  leur  état  , y vivent  miférablement  ^ 
il  efl  vrai  , mais  la  plupart  ont  pu  en  em- 
braffer  quelqu’autre.  Et  puis  la  capitale  efl  le 
centre  des  fecours  de  toute  efpece  ; on  y 
occupe  les  pauvres  ouvriers  à des  travaux 
publics  , on  y foudoie  l’indigence.  On  fent 
bien  qu’il  ne  feroit  pas  de  la  dignité  de  l’af- 
femblée  nationale  d’être  immédiatement  envi- 
-aronnée  d’une  trop  grande  multitude  de  men- 
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dîans  quî , apres  tout , pourroient  devenir  des 
citoyens  trop  aclifs. 

Mais  il  n en  eft  pas  a;nlî  des  villes-*  de  pro- 
vinces : peu  d’entr’elles  ontja  reffource  d’em- 
ployer leurs  pauvres  ouvriers  à des  travaux 
publics , eneore  moins  de  foudpyef  les  inxli- 
gens.- Les  citoyens  de  ces  villes  vivent,  ou 
du  commerce  extérieur  avec  l’étranger  , ou 
en  travaillant  pour  les  gens  riches  : or  les 
premiers  perdent  vingt  par  cent  fit r le  change 
à caufe  des  aftignats  , & les  autres  ne  tra- 
vaillent prefque  plus  pour  perfbnne , depuis 
que  leurs  gens  riches  cnt  émigré.  Paris  eft  à 
1 egard  de  ces  villes  de  province  une  vafte  &c 
joyeufe  guinguette  , où  les  peres  de  famille 
mangent , boivent  &z  rient  , fans  s’embar- 
rafter  ft  leur  ménagé  va,  ôc  ft  leurs  enfans 
ont  du  pain. 

Je  les  ai  vues  , ces  villes , du  moins  en 
grand  nombre.  J’ai  vu  l’embarras  des  unes , 
\d  mifere  des  autres  , &i  la  pénurie  de  toutes» 
Dans  les  unes,  l’orgueil  encore  aftez  bien  nourri 
foutient  1e  gageure;  dans  les  autres,  l’orgueil 
à jeun  murmure.  Les  refte  de  l’ancienne  prof- 
perite  les  foufiennent  encore  plus  ou  moins , 
mais  il  n’y  en  a pas  pour  long-tems. 

Le  peuple  de  la  campagne^,  enchanté  de 


n’avoir  plus  ni  lièvres , ni  pigeons  à nourrir , 
ni  dîmes  , ni  droits  féodaux  à payer  , prend 
patience  aifément,  tk  doutant  nias  aifémem, 
qu’on  ne  le  tourmente  pas  pour  le  paiement 
des  nouveaux  impôts.  Mais  les  journaliers  , 
les  pauvres  regrettent  le  rs  fc  goears-,  & ja 
bienfaifance  que  le  puis-  grand  nombre  d\n- 
tr’eux  fe  plaifoit  à exercer.  Ces  pauvres  ne 
trouvent  plus , dans  les  acheteurs  de  b eos  ha- 
tionajjx  , que  des  fpéculateurs  mtéreüés  , au 
lieu  des  fecours  charitables  par  lefquels  les 
hommes  défœuvrés  rachetoient , à un  certain 
point , leur  inutilité.... 

Mes  lecteurs  vont  trouver  que  je  m’écarte  , 
que  je  fais  ici  une  trèfle  • digreffion.  J’avoue 
qu’elle  m’efl  échappée  involontairement,  je 
voulois  ne  point  anticiper  ; je  vouîois  déve- 
lopper les  caufes  , avant  de  m entrer  les  effets. 
Maïs  ce  qui  touché  vivement  le  coeur  , échappe 
aifément  à l’efprit,  & c’eff  mon  cas  en  ce 
moment.  Au  refie , je  cherche  moins  h mettre 
de  la  méthode  dans  ce  que  je  dis  , qu’à  le 
faire  gou-er  & fentir  à tout  bon  Français.  Et 
puis  un  écrivain  anglais , quelque  chétif  qu’il 
foit , veut  qu’on  lui  paffe  les  digrefîions , en 
en  demandant  pardon  au-leclcur  : c’efl  chez, 
lui  un  défaut  national  , 6l  pour  tout  défaut 
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qui  porte  la  cocarde  patriotique  , il  compte 
fur  Pindulgèrieé  des  Parifiens. 

D’ailleurs,  le  public  ne  fera  que  trop  tôt 
fatigué  de  mes  queftions  ; car  j’en  ferai,  & beau- 
coup , & de  toutes  les  fortes.  A la  premiers 
occafios  , par  exemple  • , je  demanderai  ce 
qu’efi'  devenue  la  Volonté  générale  du  peuple 
français,  depuis  que l’afTemblée  défunte  trouva 
à propos  de*  {■  'paiTer  des  cahiers , où  cette 
volonté  é toit  légalement  confignée  ? 

• On  imaginera  peut-être  de  me  répondre 
que  les  états-généraux  , après  s’être  ' quali- 
fiés à'aÿemblée  nationale  , trouvèrent  bon 
de  s’appeler  erîfuite  ajjemblée  conflltuante  , 
& qu’une  affemblée  conflltuante  peut  tout 
ce  qu’elle  veut.  Mais  je  demanderai  alors 
les  titres  en  vertu  defquels  elle  a ainfi 
parcouru  la  ligne  de  l’arbitraire.  Et  fi  Ton 
abandonne  le  droit  pour  me  citer  le  fait,  en 
difant  que  la  nation  a tacitement  confenti  aux 
métamorphofes  de  fes  repréfentans , je  répon- 
drai que  cette  nation  n’étoiî  pas  de  fang-froid  , 
qu’elle  ne  Peft  pas  même  encore  , qu’on  l’a 
entraînée  & non  pas  confultée  , & que,  pour 
que  tout  lût  légal , i’afi  emblée  , fe  difant  conf- 
tituante  , auroit  du  en  appeler  à Philippe  a 
jeun  , en  consultant  les  bailliages  <k  les  géné- 


ralités,  dans  îa  même  forme  qui,  produisît  les 
cahiers;  car  ce  n eff  p as  tacitement  qu’un  peuple 
libre  approuve  ou  rejette  l’œuvre -de  fes  com- 
mettans.  La  liberté  a aufli  fes  formes  légales. 

J’ajouterai  encore  que  toutes  les  fédéuiiïons, 
les  ferme  ns , les  autels  cz  les  Te  Daim  du 
monde,  ne  font  pas  des  formes,  &ne  peuvent 
rendre; légal  ce  qui  eft  illégal.-  Il  y a , dans 
tout  état  , une  raîfon  publique'  qui  doit  être 
appelée  à examiner,  à réfléchir  & à fe  décider 
avec  connoiffance  de  caufe.  Tout  ce  qü’on 
u fur p e par  furprife  fur  cette  raîfon  publique  ÿ 
eft  nul  de  plein  droit.  Cette  réferve  eft  la 
plus  précieufe  prérogative  des  peuples  libres. 

_ Ne  croyez  cependant  pas  que  je  tienne 
bien  fermement  à ces  ar gu  mens  invincibles  ; 
npn  : fi  l’on  avoit  donné,  fi  l’on  a réellement 
donné  cette  entorfe  adroite  à votre,  volonté 
pour  faire  votre  bonheur  , je  les  abandonne 
volontiers  ; oc  je  me  borne  à demander  que 
I on  réponde  de  bonne  foi  à cette  derniere 
queüion. 

Q'-ianî  à moi , je  trouve  que  les  cahiers 
de  îa  nation  Françaife  étoient  fages  : ils  con- 
tenoient  le  nécdîaire  bien  largement-;  fes  re- 
préfentans  y ont  ajouté  le  fuperflu  ; elle*  Ta 
foufFert , tant-pis  pour  elle  ; mais  je  la  plains. 

En  fuivant  les  cahiers  , on  aurait  corrigé 
les  abus  de  fon  ancien  régime  . elle  feroit 
libre  &c  tranquille  aujourd’hui.  On  a voulu 
1 expofer  à courir  les  rifques  des  nouveaux 
abus,  en  lui  créant  un  nouveau  régime,  c Z 
elle  eft  aujourd’hui  dans  le  trouble. 

Elle  auroit  de  l’or,  de  l’argent , des  riches 


qui  s’aideraient  à payer  îes  impôts  , une  vieille 
poule  aux  o;u fs  d’or,  qu’on  aurait  fait  pondre 
plus  fou  vent  après  ravoir  un  peu  clégraifiée  ; 
mais  on  a voulu  la  tuer  , jetter  aux  chiens 
fa  carcafle  , & fubftituer  les  papeteries  à 
l5h.ô tel  des  monnaies. 

La  nation  aurait  eu  des  juges  refpedés  , 
à qui  on  auroit  rogné  la  griffe;  Sz  l’on  dit 
qu’aujour d’hui  elle  a encore  des  griffes,  tl  pômt 
de  juges. 

_La  nation  auroit  eu  des  nobles  prefrue  fans 
autre  prérogative  que  celle  de  fe  faire  échiner 
à la  guerre,  c--"  rome  par  le  pafîe- , pour  mériter 
une  petite  crc'x  d’honneur  & une  per. fie n 
alimentaire  dur  leurs  vieux  jours  : aujourd'hui 
dit-on  , U muera  que  les  bourgeois  apprennent 
à faire  la  guerre  eux -mêmes,  que  tout  citoyen 
foit  foldat,  & 't ■"•ut  foldat  foit  citoyen,  & cet 
apprentifie  ge  eif  dur  àla  longue,  fur-tout  lorfque 
les  épaulettes  commencent  à fe  ternir  au  foleil 
6b  'h  la.  pluie. 

Enfin,  que  ne  dit-on  pas  ? Je  n’ajpute  pas 
une  loi  implicite  à toutes  ces  choies  ; je  me 
propofe  au  contraire  à les  examiner  à îoifir, 
êc  d’une  après  l’autre  ; mais  j’ai  un  grand 
foible  pour  les  cahiers  de  la  nation  Francaife  , 
& j’avertis  qu’on  î&roit  mal  venu  de  moi , en 
excluant  la  violation  de  ces  cahiers  , par  la 
grandeur  delà  révolution;  car  je  ne  lui  con- 
nois  pas  de  plus  grand  vice , fauf  meilleur  avis, 
que  celui  d’être  beaucoup  trop  coniidérable# 

( Fin  du  quatrième  Numéro  ). 
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ANGLAIS. 


N°  5. 


LES  EXCÈS. 

Je  terminai  mon  n°.  4 par  dire,  li  je  ne  me 
trompe,  que  je  ne  connoiffois  pas  de  plus 
grand  vice  à !a  révolution  de  France , que  ce- 
lui d’avoir  été  beaucoup  trop  grande.  En  effet, 
ce  vice  les  comprend  tous. 

» Tout  vouloir  est  d’un  fou.l’excèsest  son  partage  ? 

» La  modération  est  le  trésor  du  sage. 

Voltaire. 

Affurément  cette  épigraphe  n’a  pas  été  la 
devife  de  précaution  du  corps  conftituant,  & 
c’eft  un  grand  malheur  pour  l’empire  français.' 
Tout  ou  rien  fut  la  devife  de  l’affemblée  j 
& en  hfant  fon  hiftoire  , on  croit  lire  celle 
des  conquêtes  de  Tamtrlan  ou  d'Attila.  Ou 
bien , c’eft  Darius  offrant  la  moitié  de  forç 
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empire  à Alexandre  , & qui  en  reçoit  pour 
réponfe  : que  Le  monde  ne  fauroit  avoir  deux 
foleilsni  deux  maîtres.  Les  Maury  , les  Malouet , 
les  Cazalès  & autres,  répétèrent  Souvent  le 
Sage  mot  d’Epheâion  ; mais  leur  courageufe 
modération  fut  dédaignée,  &c  même  calomniée. 
Enfin , cette  affemblée  termina  fon  régné,  parce 
qu’il  faut  que  tout  fmïffe,  & fur-tout  à Paris. 
Comme  Alexandre , elle  laiffa  l’empire  au  plus 
digne , & les  grands  écrivains  qui  l’ont  pré- 
conisée, peuvent  tailler  leur  plume  pour  buriner 
Thifloire  de  fes  fuccejffeuns.  Ils  pourront  la  faire 
cadrer  avec  la  fagefïe , la  juflice  Sc  la  raifon , 
comme  le  judicieux  Rollin  fit  rencontrer  celle 
des  fuccefTeurs  du  conquérant  de  l’Afie,  avec 
les  prophéties  de  l’ancien  Teflament. 

C’efï  à parcourir  les  excès  de  l’affemblée 
confHtuante  , que  ce  numéro  efl  defliné  : mais 
parcourir  fes  excès,  c’efl  Suivre  tous  les  inf- 
tans  de  fon  exiften^e  , & l’on  voit  bien  que 
ma  courte  haleine  ne  fuffiroiî  pas  à ce  projet. 
Arrêtons-nous  donc  aux  principaux  faits. 

Un  des  premiers  excès,  l’un  des  plus  frap- 
pans  de  la  révolution , fut  d’applaudir  aux  hor- 
reurs qui  fe  commirent  contre  les  premières 
victimes  de  la  fureur  du  peuple.  Etoit-il  quef„ 
lion  de  fe  défaire  par  la  violence  , des  mi- 
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mûres  d’un  tyran  cruel , pour  arriver  au  feîri 
du  tyran  lui-même  ? Non,  Louis  XVI  , le 
meilleur  &:  le  plus  facile  des  rois  , vouloit 
la  liberté  , le  bonheur  de  fon  peuple  , & l’a- 
voit  paternellement  invité  à en  pofer  lui- 
même  les  bafes.  Et  cette  féance  royale  , dit 
23  juin  1789,  cette  féance  devenue  néceffairè 
pour  arrêter  le  défordre  des  efprits , cette 
féance,  enfin,  fi  indignement  reçue  ôz  traveftie," 
témoignera  éternellement  contre  ceux  qui 
vouloient  une  révolution  extrême,  &z  non 
pas  le  bonheur  & la  liberté  du  peuple. 

Il  étoit  donc  inutile  de  répandre  le  fang  : 
il  étoit  donc  odieux,  fur-tout , d’applaudir  à 
cette  inutile  barbarie  tant  de  fois  répétée 
depuis  dans  le  royaume , &;  toujours  pour  le 
moins  impunie.  C’efi:  aux  affreux  éloges  pro- 
digués aux  prétendus  conquérans  de  la  baftiile 
& de  la  liberté , qu’il  faut  attribuer  le  maffacre 
de  taat  d’innocens  d’un  bout  de  l’empire  à 
l’autre.  Chaque  populace , à l’imitation  de 
celle  de  la  capitale  , voulut  finger  cet  exploit 
tant  préconifé  ; chacune  voulut  avoir  fon 
coupî-tèti , fes  piques , fies  procédions  cruelles , 
fies  feffiris  d’antropophages.  Et  comment  punir, 
comment  blâmer  au  loin  ce  qu’on  louoit  k la 
barre  de  l’affemblée  nationale? 

A * 
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Cet  excès  eut  les  fuites  les  plus  funeftes  : 
i!  donna  , il  imprima  à la  révolution  un  ca- 
ractère atroce  , & malheureufement  ce  carac- 
tère s’eft  foutenu.  Dès-lors  , un  peuple  doux» 
aimable , éclairé  , fut  transformé  en  un  peuple 
barbare.  La  conduite  de  fes  repréfentans , en 
cette  occafion  , lui  fit  croire  qu’il  falîoit  en 
effet  conquérir  ce  qu’on  lui  accordoit  volon- 
tairement , &C  que  les  meurtres  les  plus  ré- 
yollans  étoient  des  accidens  inféparables  de 
telles  conquêtes. 

Une  foule  de  députés  vertueux  furent  im- 
bus de  la  même  erreur  ; la  terreur  s’empara 
de  leur  âme  ; ils  fe  laifïerent  machinalement 
conduire  par  ceux  dont  les  entrailles  d’airain 
ne  furent  point  émues  de  tant  d’horreurs  : ils 
les  crurent  des  hommes  fermes , des  hommes  fu- 
périeurs  ; on  leur  lit  entendre  , comme  au 
peuple,  qu’une  heureufe  révolution  ne pouvoit 
s’opérer  , fans  qu’il  y eût  des  v! élimés  dé- 
gorgées ; ëc  ces  députés  honnêtes , mais  foi» 
blés , êc  qui  formaient  la  majorité  de  TafTem- 
blée  , furent  malheureufement  fubjugués  fans 
retour. 

Il  fut  cependant  un  moment  où  le  délire 
du  crime , porté  à fon  comble  , auroit  dû  ré- 
volter tops  ceux  qui  n’y  «voient  aucune  part 
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individuelle.  Ce  fut  l’attentat  à jamais  détef- 
table  de  la  nuit  du  5 au  6 o&obre  1789.  Mais 
tel  eft  le  danger  d’une  première  atteinte  donnée 
à la  morale , telle  eft  la  force  de  l’exemple  &: 
de  l’habitude  , qu’on  s’étoit  déjà  familiarlfé 
avec  le fang  , ÔC  qui  pis  eft  , avec  lapoiog'e  du 
fang  injuftement  & illégalement  répandu.  Voilà 
l’effet  de  i’efprlt  de  corps,  & lur-tout  de  l’orgueil 
d’une  aftemblée  , qui  ne  voit  rien  à côté  ni 
au-deftus  d’elle  ; ou  plutôt  voilà  le  cara&ere 
humain,  îorfqu’aucun  frein  ne  l’arrête.  Le  plus 
grand  nombre  des  députés  , incapables  de 
tremper  dans  une  atrocité  , voulurent  bien  , 
néanmoins , fermer  les  yeux  fur  le  plus  grand 
des  forfaits.  Quelques  hommes  délicats , ôc  aufti 
fenfibles  que  vertueux , s’éloignèrent  de  cet  air 
empefté  ; ils  annoncèrent  à la  France  les  fu- 
neftes  deftinées  qu’on  lui  préparoit  ; mais  loin 
d’être  crus,  ils  furent  perfécutés. 

Emu  par  les  rapports  nombreux  Sc  terribles 
que  j’apperçois  entre  les  événemens  que  je 
viens  de  tracer , & ceux  qui  fe  pafferent  dans 
ma  patrie , fous  le  régicide  Cromwel , j’ai  peine 
à tenir  encore  la  plume.,..  Les  Anglais  les  ont 
expiés  ces  tems  d’horreurs....  Iis  ne  peuvent 
les  effacer  de  leur  hiftoire 

Mai?  qu’on  me  permette  de  le  dire  : l’affreux 
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Cromweî  étoit  véritablement  un  grand-homme 
il  fiibjugua  toutes  les  factions,  &£  fut  le  maître 
de  Î1  tienne  : il  étendit  i\otre  commerce  , ht 
refpe&er  l’état  au-dehors , maintint  l’imité  du 
pouvoir  exécutif  au-dedans  ; &,  comme  le 
remarque  judicieufement  un  célébré  écrivain 
de  votre  nation,  il  ne  lui  manqua  que  d’être 
prince  légitime  pour  être  un  très*grand  prince» 

Après  fa  mort,  l’état  fe  retrouva  tout  entier, 
glorieux  & profpere.  La  coniTitiition , la  li- 
berté de  l’Angleterre , éclipfées  tous  fon  régné , 
mais  non  pas  anéanties,  reparurent  avec  un 
nouvel  éclat,  parce  que  le  peuple  avoit  été 
contenu,  parce  que  les  faéiions  deftruâives 
a voient  été  elles-mêmes  détruites.  L’ambition 
& les  crimes  de  ce  détefiable  ufurpateur,  furent 
au  moins  compenfés  à un  certain  point , fi  j’ofe 
parler  ainfi,  par  fes  rares  taîens  pour  l’admi- 
nifiration.  Il  étoit  véritablement  homme  d’état, 
& il  conferva  l’état. 

Ah  ! Français:  quelle  horreur  pour  vous,  fi 
votre  révolution  ofFroit  les  crimes  & la  tur- 
pitude de  Cromwel , & aucune  de  fes  grandes 
qualités  ! fi , au  lieu  de  la  liberté , vous  n’aviez: 
trouvé  qite  l’efclavage  de  vos  propres  pallions  I 
efclavage  mille  fois  plus  honteux,  plus  dange- 
reux que  celui  fous  lequel  Cromwel  fit  gémir 
pia  patrie. 


La  nuit  du  4 août  1789  , e(l  encore  un  des 
traits  cara&érifîiques  des  excès  de  la  révolu- 
tion de  France  : elle  opéra:  la  déforganilation 
de  la  fociété  : elle  détruifit  l’antique  fubordi- 
naîion  politique  des  divers  ordres  du  royaume 
entr’eux,  comme  l’infurreétion  armée  . avoir 
détruit  les  rapports  d’obéiffance  civile  & mi- 
litaire , oc  il  femble  étonnant  que  cette  opéra- 
tion fubite  & prodigieufe,  en  lâchant  entière- 
ment la  bride  à un  peuple  déjà  armé,  en  eu 
faifant  l’exécuteur  arbitraire  de  ce  décret  , n’ait 
pas  produit  un  nombre  encore  plus  grand  d'in- 
cendies & de  meurtres. 

Mais  indépendamment  de  la  non-réiiflance 
des  opprimés  en  général,  on  fe  rendra  raifon 
de  ce  réfui tat , moins  terrible  qu’il  n’auroit 
dû  l’être , en  obfervant  que  le  peuple  ne  gé- 
miffoit  pas  en  réalité  fous  cette  prétendue 
tyrannie  des  nobles,  dont  on  afFeéioiî  de  le 
délivrer.  Audi  n’avoit-il  point  demandé  l’anéan- 
tiffement  la  ruine  des  ordres  privilégiés  : il 
n’en  étoit  pas  queftion  dans  les  cahiers  ; au 
contraire,  leur  confervation  y étoit  ordonnée. 
Qu’ils  payent  les  impôts  comme  nous,  & à 
raifon  de  leur  fortune , difoit  le  peuple  alors 
dans  fon  bon  fens , nous  n’exigeons  rien  de 
phr  de  la  part  de  ces  ordres. 

Tout  ce  qu’on  exécuta  de  plus  contre  la 
no  bielle  le  clergé  , fut  donc  une  concefHon. 
gratuite  que  faifoit  généreufement  au  peuple 
la  phi lofophie  de  l’affemblée  conftitiunte  ; & 
le  peuple,  dans  fon  ignorance  bien  naturelle 
lur  les  conféquences  d’un  pareil  bouleverfe- 
ment , reçut  avec  reconnoiffance  ce  furcroît 
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de  faveurs  qu’il  n’avoit  ni  défirées  ni  deman- 
dées; mais  iî  ne  les  reçut  pas  avec  cet  em- 
portement qui  ek  naturel  à la  multitude , lorf- 
qu’elle  croit  avoir  arraché  fa  propriété  des 
mains  d’un  tyran.  Cependant  des  châteaux 
furent  brûlés  ; mais  perfonne  n’ignore' 
que  ,prefque  par-tout , la  multitude , en 
fe  livrant  à ces  excès  , crut  obéir  à des 
ordres  fupérieurs  ; & c’eft  alnfi  qu’elle  s’en 
excufe  encore  aujourd’hui  far  les  lieux  mêmes , 
& citant  les  faits  par  lefquels  elle  fut  féduke 
&:  trompée. 

Et  ce  n’ek  akurément  pas  fans  quelque  ef- 
poir  de  retour  vers  des  idées  plus  fages  Se  plus 
modérées , que  je  confidere  le  peu  de  part  qu’a 
eu  la  volonté  du  peuple  Français  aux  excès  de 
fa  révolution.  Il  n’a  que  trop  obéi,  il  ekvrai, 
à l’impuHion  violente  qu’on  lui  a donnée;  mais 
il  n’en  ek  pas  moins  vrai  que  fa  première  vo- 
lonté, celle  qu’on  peut  dire  qui  feule  lui  a 
appartenu,  qu’on  retrouve  dans  fes  cahiers  , 
étoit  dirigée  vers  l’ordre,  vers  la  confervation, 
vers  l’amélioration  de  toutes  chofes.  C’ek  un 
trait  qui  n’a  pas  été  allez  remarqué , fur  lequel 
on  n’a  pas  akez  rendu  jukice  à la  nation,  o£ 
& dans  lequel  j’aime  à voir  une  reffource 
bien  précieufe  pour  diminuer  les  malheurs  de 
l’empire. 


{Fin  du  cinquième  numéro . ) 
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A N G L A I S. 


SUITE  DES  EXCÈS. 

J’ai  énoncé,  dans  mon  N°.  >5  j quelques-uns 
des  principaux  excès  de  la  révolution  fran- 
caife , & leurs  funeftes  conféquences.  Mon 
intention  n’efl  pas  de  les  tous  parcourir,  6c 
j’en  ai  déjà  prévenu  mes  le&eurs.  Je  me  bor-* 
nerai  à parler  des  plus  grands. 

La  faveur  accordée  , & les  encouragemens 
donnés  à la  cohorte  des  libellées  les  plus 
dégoûtans  8c  les  plus  criminels  qui  aient 
fouillé  la  prefle  depuis  fon  origine,  n’a  pas 
été  l.’un  des  moindres  de  ces  excès,  & il  a 
été  l’un  des  plus  grands  fléaux  de  la  France, 
8c  même  de  l’Europe  entière. 

Il  sembloit  que  tandis  que  des  mains  actives, 
dJune  part,  détruifoient  l’organifation  de  la 
fociété  8c  portoient  la  hache  à la  racine  de 
toutes  les  inftitutions  de  la  monarchie  , de 
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Pautre,  ces  forcenés  écrivains  étoient  charges 
de  déforganifer  chaque  tête , ôc  de  diriger 
le  poignard  du  fanatifme  politique  vers  le 
coeur  des  gens  de  bien.  Et  fi  le  peuple  eût 
été  adffi  atroce  que  fes  fougueux  orateurs  , 
il  ne  leur  refteroit  pas  un  honnêce-homme 
à calomnier  aujourd’hui. 

Ce  furent  les  crimes  de  ces  écrivains  per- 
vers qui , en  provoquant  ceux  du  peuple 
qu’ils  avoient  enivré,  mirent  les  princes,  le 
clergé,  la  nobleffe  dans  l’affreufe  alternative 
ou  de  fubir  le  joug  de  l’injuftice  la  plus 
cruelle  , ou  d’arborer  l’érendart  de  la  guerre 
civile  pour  maintenir,  non  pas  seulement  leurs 
droits  y mais  leur  exiftence.  Mais  ces  princes  , 
ces  nobles,  ce  clergé,  fidelles  imitateurs  de 
la  patience,  de  la  fécurité  du  meilleur  ÔC 
du  plus  malheureux  des  rois  , fe  reposèrent, 
à fon  exemple  , fur  la  loyauté  de  la  nation 
françai fe  , fur  la  fageffe  des  inftructions  qu’elle 
avoir  donnée  à fes  commettans , ôc  ils  ne 
trouvèrent,  ainfî  que  le  roi,  d’autre  fen ri- 
ment que  celui  de  l’ingratitude  chez  cette 
nation  égarée. 

Toujours  pourfuivis  par  le  ftylet  empoi- 
jfonné  de  la  calomnie,  même  après  avoir  été 
dépouillés  ; ne  connoiffant  plus  un  jour,  une 
heure,  un  lieu  de  sûreté  pour  eux  dans  le 
royaume  , ils  allèrent  les  uns  plutôt  , les 
autres  plus  tard,  promener  d’états  en  états 
leur  infortune  , leurs  plaintes  ôc  leurs  relTen- 
timens.  Et  qui  pourrait  s’étonner  que  la  pa- 
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tiente  réfignation  du  roi,  que  la  courageufe 
confiance  de  fon  augufte  époufe  aient  été 
ébranlées  un  inftant  ? La  rage  des  libellâtes 
n’avoit  pas  même  épargné  leurs  têtes  facrées  ! 


Et  fi  aujourd’hui  la  France  eft  menacée 
par  l’étranger  ; fi,  du  moins,  les  bons  citoyens 
ne  font  pas  à cet  égard  fans  alarmes  , qu’elle 
en  eft  la  principale , & peut-être  l’unique 
caufe  ? A qui  la  nation  doit-elle  ce  nouveau 
malheur  , fi  ce  n’eft  à ceux  qui  prirent  à tâche 
de  foulever  tous  les  peuples , & d’injurier 
tous  les  rois,  toutes  les  républiques,  tous  les 
gouvernemens  ? A qui  doit- elle  ces  raffem- 
blemens  de  français  émigrés,  mécontens  , 
malheureux  , réduits  au  défefpoir,  Sc  qui  cher- 
chent  à engager  l’Europe  outragée  à faire 
caufe  commune  avec  eux  ? N’eft  - ce  pas  à 
ceux  qui  mirent  la  torche  & le  poignard  dans 
les  mains  du  peuple  des  campagnes  ? Les 
ordres  dépouillés  n’euffent  point  quitté  la 
France  s’ils  y euftent  trouvé  sûreté  pour  leurs 
perfonnes  & pour  leurs  propriétés  immédiates  : 
s’ils  avoient  pu  librement  faire  entendre  leur 
voix  pour  la  défenfe  de  leurs  droits,  de  leur 
exiftence  , comme  le  refte  des  citoyens  y ils 
fe  feroient,  en  général,  fournis  aux  décrets, 
quels  qu’ils  euffent  été  : ils  auroient  reconnu 
la  volonté  nationale  , parce  qu’alors  cette  vo- 
lonté n’auroit  pas  décidé  de  leur  fort  arbitrai- 
rement, & fans  vouloir  les  écouter. 

C’eft  donc  le  glaive  du  defpotifme  popu- 
laire , fans  ceffe  levé  fur  eux , qui  étouffa 
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leur  voix , qui  les  priva  de  parler  aulîî  en 
citoyens  libres.  Pallifs  , 5c  cependant  toujours 
menacés,  ils  facriüèrenr  tout  ce  qui  leur  ref— 
toit  encore  à leur  sûreté  perfonnelle  ; ils  la 
cherchèrent  chez  l’étranger,  5c  délirèrent  alors, 
faut  il  s’en  étonner,  d’y  trouver  aulfs  la  ven- 
geance. Voilà  l’étac  auquel  les  a réduit,  par 
degré  , le  foin  que  prirent  les  libelîiftes  de 
mettre  leur  vie  en  péril  par  leurs  diatribes 
fa4gu  maires. 

Citoyen  de  l’Angleterre,  d’un  pays  libre 
où  la  licence  fe  laiiTe  appercevoir  quelque- 
fois, comme  un  peu  d’ivraie  fe  mêle  au 
froment  le  plus  pur,  j’avois  fouvent  été  in- 
digné de  l’intempérance  littéraire  de  nos 
écrivains  polémiques  ; j’avois  fouvent  déploré 
ce  vice  qui  malheureufement , accompagne , 
a un  certain  point,  î’heureufe  liberté  de  la 
preffe,  malgré  les  plus  fages  précautions.  Mais 
je  l’avoue  , les  plus  grands  excès  de  nos 
journalises  les  plus  impudens  ne  m’avoient 
pas  préparé  à ce  comble  d’horreur,  8c  j’ai 
jbefoin  de  me  dire , pour  être  tranquille  fur 
le  fort  de  ma  patrie  , j’ai  befoin  de  me  répéter 
à moi— même,  chaque  jour,  que  nos  lois  ont 
décerné  des  peines  févères  de  infamantes 
contre  celui  qui  fe  livreroit  à de  femblables 
excès;  6c  que,  grâce  au  ciel , ces  lois  fonc 
exécutées.  Car  je  fuis  bien  convaincu  que 
tout  gouvernement  qui  tolère  ou  qui  fe  voie 
forcé  de  tolérer  un  ce!  brigandage  , même 
contre  la  majefté  du  troue,  eil  bien  près  de 
là  propre  ruine. 


Eh  quoi  ! le  peuple  qui  a tant  de  mépris 
pour  les  courtifans  , pour  les  flatteurs  des 
rois;  ce  même  peuple  qui  leur  impute,  avec 
tant  de  raison  , la  plus  grande  partie  de  Tes 
malheurs  fous  un  mauvais  règne  , comment 
n’apperçoit-il  pas  le  piège  groflier  que  lui 
tendent  les  Iibelüftes  en  le  flattant  lui  même  , 
en  cherchant  à l’enivrer  de  fa  puiflance?  Le 
courtifan  flatte  pour  obtenir  du  crédit.  Eh  ! 
ne  voyez-vous  pas  que  c’eft  dans  cette  vue 
que  le  libellifte  compofe  les  poifons  ? Le  cour- 
tifan veut  dé  l’argent , des  titres.  Et  le  libel- 
lifte, ce  tendre  ami  du  peuple,  lui  donne-t-ii 
fes  feuilles  pour  rien  ? 

Les  libelliftes  pervers , les  démagogues 
artificieux  font  les  empoifonneurs  du  peuple  : 
ce  font  eux  qui  le  trompent,  qui  le  perdent 
enfin  , comme  les  miniftres  perfides  trompent 
& perdent  les  rois.  Ces  deux  efpèces  de  flat- 
teurs intéreffés  ne  diffèrent  entr’eux  que  de 
nom;  mais  ceux  qui  égarent  le  peuple  font 
les  plus  coupables , parce  qu’ils  ajoutent  la 
calomnie  à la  fauffeté  , & que  les  erreurs  de 
la  multitude  font  encore  plus  défaftreufes 
que  celles  des  rois.  Les  flatteurs  de  ceux-ci 
leur  cachent  la  vérité,  leur  diflimulent  les 
malheurs  du  peuple;  mais  ils  ne  les  abreuvent 
pas  d’une  haine  barbare  contre  leurs  fujets. 
Les  flatteurs  du  peuple  lui  font  haïr  le  gou- 
vernement même  qu’il  vient  d’établir,  lui 
font  détefter  rautorité  néceflaire  qu’il  a 
lui-même  déléguée;  ils  ne  l’entretiennent 
que  de  craintes,  de  loupçons  , de  défiances. 
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& le  portent  à abufer  fans  celle  de  fa  force 
pour  détruire  follement  tout  ce  qui  paroîc 
élevé  au-dedus  de  lui  ; c’efl>à-dire  , pour  fe 
détruire  enfin  lui- même. 

Comme  les  rois  qui  veulent  s’affermir  fur 
leur  trône  doivent  s’environner  d’hommes 
habiles,  d’hommes  vertueux,  & prêter  l’o- 
reille à la  vérité  9 ainfi  le  peuple  qui  veut 
être  libre  & conferver  fa  liberté  , doit  n’ecou- 
ter  que  les  gens  de  bien;  & il  les  reconnoîtra 
fur- tout  à leur  modération,  à leur  refpeéfc 
fcrupuieux  pour  les  lois  & pour  l’autorité 
légitime  : ils  n’auront  pas  toujours  de  flat- 
teufes  vérités^  à lui  dire  ; ils  réprouveront 
toute  licence,  mais  ils  voudront  fon  bonheur, 
êc  ils  y mettront  pour  prix  l’obéifiTancG  pafîive 
à la  loi,  la  docilité  envers  le  magiftrat,  & la 
vénération  pour  le  monarque.  Les  Apins y les 
Camille , les  Scipion  , les  Caton , chez  les 
romains  , ne  furent  pas  des  flatteurs  du  peuple  ; 
mais  ils  furent  les  glorieux  inftrumens  de  fa 
grandeur , les  gardiens  fidelles  de  fa  liberté. 
Les  Mar  lus  y les  Catilina,  les  Céfar  3 les 
Clodius  ne  parloient  à ce  même  peuple  que  de 
fa  puiffance^  & iis  furent  les  deflruéteurs  de 
fa  liberté  , 6c  les  perturbateurs  de  fon  repos. 

Enfin  ces  écrivains  inflammatoires, en  exerçant 
le  plus  facile  comme  le  plus  pernicieux  des 
métiers,  celui  de  foulever  les  efprits,  conti- 
nueront-ils de  compter  pour  rien  la  tranquil- 
lité domeflique  du  peuple,  & fon  bonheur 
civil  ? Eft-ce  en  le  détournant  de  fes  propres 
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affaires  pour  l’occuper  de  fubtilités  politiques, 
eft-ce  en  le  forçant  à vivre  dans  un  mouve- 
ment perpétuel  qu’ils  le  rendront  heureux  ? 
C’elt  bien  ainfi  qu’ils  peuvent  le  rendre  pauvre, 
ergoteur,  ingouvernable;  mais,  je  le  demande, 
eft-ce  par  cette  voie  qu’ils  le  conduiront  à la 
profpérité,  à la  félicité  fociale  ? Point  de  bon- 
heur fans  la  paix  , la  sûreté  , la  fécurité  ; 8c 
point  de  ces  chofes  fans  la  modération  8c 
l’ordre. 

Le  peuple  d’Athènes,  il  eft  vrai,  parloir  du 
matin  au  foir  d’affaires  d’état  fous  les  por- 
tiques, fur  la  place  publique  : mais  l’état 
levoit  des  tribus  fur  les  peuple  conquis , 8c 
la  France  ne  veut  plus  étendre  fes  conquêtes  : 
la  nation  n’avoit  pas  une  dette  énorme  à 
rembourfer  , de  lourds  impôts  à percevoir  fur 
elle-même:  fes  afiignats  ne  perdoient  pas  trente 
par  cent  chez  fes  voifins,  ou  contre  de  l’or; 
enfin  le  grand  roi  payoit  comptant  les  orateurs 
qu’il  chargeoit  de  tromper  le  peuple  , 8c  la 
cuifine  de  cette  race  d’hommes  ne  pefoit  au 
moins  pas  fur  la  bourfe  des  citoyens. 

Il  eft  vrai  encore  que  les  Spartiates  fai- 
foient  l’exercice  militaire  tout  le  jour,  mon- 
roient  régulièrement  la  garde,  8c  que  leur 
ville  reffembloit  à un  camp.  L à.  ^ tout  citoyen 
étoit  foldat  y 8c  tout  fo Ida t étoit  citoyen , rien 
n’eft  plus  sûr.  Mais  les  Spartiates  n’a  voient 
pas  de  comptoirs  à garder,  des  atteliers  de  ma- 
nufactures a mettre  en  aétivité:  ils  vivoient 
de  peu  , fe  louoient  au  grand  roi  pour  la 
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guerre:  enfin  des  efclaves  labouroient  le^rs 
champs  & prenoienc  foin  de  leurs  affaires 
domefliqu.es  , qui  d’ailleurs  étoient  fort  peu 
compliquées.  De  beaux  garçons  fe  chargeoient 
même  de  faire  des  enfans  bien  conftitués  à 
leurs  femmes.  On  voit  donc  que  ce  peuple 
fobre  8c  belliqueux  pouvoir  vivre  prefque 
entièrement  défœuvré. 

Autre  temps,  autres  mœurs,  8c  fur-tout 
autres  gouvernemens.  Allons  , meilleurs  les 
libelliftes;  vous  dites  que  vous  voulez  le  bon- 
heur du  peuple  français  ? eh  bien!  foit:  appre- 
nez donc  un  honnête  métier  pour  vivre  ; 
iaiffez  ce  peuple  libre  de  retourner  à fon  bon 
efprit,  à fes  affaires  , à fon  caractère  ci-de- 
vant aimable;  c’eft,  par  ma  foi,  le  feu l bien 
que  vous  puiffiez  lui  faire. 

( Fin  du  fixièmc  numéro . ) 
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N°.  7. 
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É T O N N % M ENS . 

•y, 

•>  interromps  l’examen  des  Excès  de 
la  révolution  1 eh  om  ! Il  laiit  bien  reprendre 
haleine.  J’y  reviendrai.  — Mais  l’interrompre 
pour  s'étonner'.  S’étonner  dans  ce  temps-ci! 
et  de  quoi  9 s il  vous  plaît  ? * — Jo  vais  vous 
le  dire  : 

Ht  d abord,  je  m'étonne  de  ce  que  perfonne 
ici  ne  s étonné  cie  rien.  Je  m’étonne  et  je 
m’afflige  de  voir  la  nation  françaife  courir 
n fa  perte  en  danfant,  en  chantant,  et  fans 
paroi tre  s’en  douter.  On  me  dit  pourtant 
qu’elle  chante  efdanfe  moins  depuis  plufieurs 
mois;  mais  il  en  refie  allez  pour  étonner  l’ha- 
bitant d’un  pays  libre,  dont  la  conflitution  n’a 
p>as  encore  été  mife  en  mufique. 
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11  eft  vrai  qu9on  chante  que  ça  ira,  & 
que  ce  refrein  eft  fort  gai , moyennant  qu’on 
ne  chante  pas  le  refte  ; mais  ça  ne  va  pas 
' encore , Sc  en  attendant , vos  vertus , votre  rai- 
fbn,  votre  or,  votre  argent,  votre  commerce, 
vos  manufaéfcures,  vos  colonies  vont  au  diable, 
ou  à,  l’étranger,  ce  qui , peut-être , eft  pis  en- 
core. J’aurois  beau  être  mille  fois  français, 
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je  ne  crois  pas  qu’aucun  air  nie  confolât  de 
ces  triftes  paroles. 

Ce  qui  m étonne , c’est  que  fous  V affreux 
despotisme  pafte  vous  étiez  riches  en  efpèces., 
& qu’aujourd’hui , fous  le  règne  de  la  liberté , 
Sc  après  avoir  conhfqué;  au  profit  de  la  nation, 
les  biens  du  clergé , les  domaines  royaux  „ 
les  apanages  des  princes , vous  n’avez  plus 
que  des  chiffons  de  papier  de  toutes  couleurs, 
fous  le  cautionnement  de  meilleurs  X Sc  Y, 
qui  n’ont  pas  le  fou  en  caifte  non  plus  que 
vous,  Sc  dont  la  folvabilité  dépend  de  la  for- 
tune des  affigoacs , qui  , eux-mêmes  , perdent 
déjà  trente,  quarante  Sc  cinquante  par  cent, 
félon  les  circonftances. 

Je  m'étonne  de  ce  que  fous  cet  affrtux 
defpotifme.  pafté , à quelques  dettres-de-cachet 
près  , dont  le  comité  des  recherches  a bien  eu 
fa  revanche,  il  y avoit  fureté,  fécurité  même 
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pour  la  vie  8c  les  propriétés  des  citoyens  ; 
tandis  que  fous  le  règne  du  civifme,  il  faut 
tenir  conftarnmenc  les  mains  dans  fes  poches  , 
8c  qu’il  éclate  , chaque  jour  , dans  plusieurs 
lieux  du  royaume,  des  défordres  qui  ne  font 
point  réprimés  , ou  qui  ne  le  font  point  allez 
toc , 8c  jamais  de,  manière  a perfuader  que 
Ton  . vit  fous  la  protedlion  d’une,  force  pu- 
blique  Ne  fe  feroit-on  point  exagéré  le 

dcfpotifme  pafe  ? Le  civifme  aétuei  ne  ferait» 
il  point  de  la  licence  ? 

Je  mitonne  de  ce  que  vous  prenez  pour 
un  gouvernement , 8c  même  polir  un  gouver- 
nement ‘libre  8c  fahuàire,  ce  qui  n’eft  qu’au 
confdc  anarchique  de  juridiéfcions,  un  parcage, 
une  difemination  du  pouvoir  exécutif.  L’unité 
feule  de  ce  pouvoir  confitue  fon  exiftence*, 
8c  vous  avez,  dans  quarante  mille  lieux  dif- 
férens , un  maire,  une  municipalité , une  garde, 
nationale , un  club  d'amis  de  la  conflitution. 
8c  la  nation  \ ajoutez- y les  troupes  de  ligne  * 
Toutes  ces  magiftratures  ? tous  ces  corps,  au 
lieu  d’émaner  d’un  point  unique,  font  inftitués. 
par  mille  élections  diverfes  \ 8c  ne  doivent 
fouvent  leur  exifence  qu’à  l’intrigue  , à la, 
brigue,  à l’engouement  des  électeurs , 8c  quel-» 
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quéfois  aux  violences  exercées  par  la  minorité 
fur  l’afïemblée  électorale  même. 

Tous  ces  pouvoirs  font  adifs  à la  fois  quand 
Ils  veulent  l’être;  ils  le  veulent,  fouvent , &c 
d’une  manière  contradidoire  , au  grand  dom- 
mage de  la  fureté  & de  la  tranquillité  pu- 
blique , qui  leur  font  cependant  confiés.  Or , 
quand  ils  ne  veulent  ou  ne  peuvent  pas  s’en- 
tendre, qui  les  met  d’accord?  La  force; 
oui,  la  force  feule;  car  il  n’y  a qu’elle  qui 
foit  réellement  au-’deffiis  de  chacun  d’eux.  Il 
n’exifle  donc  point  d’unité  entre  les  parties 
du  pouvoir  exécutif;  il  n’exifie  donc  point 
de  pouvoir  exécutif  ; mais  feulement  des  par- 
celles de  ce  pouvoir,  dont  chacune  efi:  toute- 
paillante  pour  faire  le  mal  , de  impuiiïantô 
pour  faire  le  bien  , & pour  protéger  efficace- 
' ment  la  fureté  & la  liberté  publiques. 

Je  m'étonne  de  ce  que  la  nation  françaife  fe 
croit  réunie  en  un  corps  refpedâble  rfous  l’éten- 
dart  facré  de  la  liberté  &c  du  civifrne,  tandis 
qu’elle  efi:  divifée  & morcelés  en  autant  de 
parties  qu’il  y a de  clubs , ôc  qu’elle  obéit 
aveuglément  aux  metteurs  5 aux  démagogues 
de  ces  aile  tablée  s , ennemis  nés  de  toute  liberté 
comme  de  tout  gouvernement  légitime. 

Je  m'étonne  qu’on  ne  s’effraye  pas  en  fon- 


( 1 ) 

géant  qu’outre  le  nombre  immenfe  des  ma- 
gïftraxs  délégués  par  la  conflitution , les  clubs 
8c  leurs  affiliés  forment  une  fécondé  magif- 
trature  illégale , qui  étouffe  la  véritable  fous 
le  poids  de  l’opinion  dont  elle  difpofe  de 
difpofera  toujours  Ji  fon  gré  , 8c  de  la  manière 
la  plus  directement  contraire  au  repos  8c  au 
bonheur  de  la  nation.  Car  cette  magiftrature  il- 
légale des  clubs  ne  peut  fe  foutenir  qu’en  fai- 
faut  croire  au  peuple  que  la  première  eft 
infuffifante  ou  perfide  : or  rien  de  plus  facile 
que  de  faire  fufpeder  l’autorité  légitime;  8c 
c’ed  par  cette  manœuvre  3 auffi  aifée  qu’in- 
faillible , que  les  clubs,  armés  encore  du  droit 
de  pétition  le  plus  étendu  , maintiennent  <5c 
maintiendront  leur  importance  8c  leur  influence 
malheureufe.  Le  véritable  gouvernement 
n’exide  que  pour  fupporrer  les  foins  ^ les  dé- 
tails pénibles,  les  travaux  fans  cefîe  renaiflans 
de  l’adminiftration  ; 8c  le  mépris , l’ingratitude , 
la  calomnie  y les  dangers  mêmes  font  fa  ré— 
compenfe. 

Je  m 'lionne  qu’on  trouve  encore  des  mi- 
niftres  8c  des  adminiftraceurs  quelconques; 
Soumis  à la  cenfure  aveugle  8c  arbitraire  du 
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corps  légiflatif  8c  du  gouvernement  des  clubs; 
accufés  fans  être  entendus , ou  fufpedés  fans 
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preuves  ; tourmentés  dans  chaque  inftant  de 
leur  existence  , ils  sont  les  vi élimés  de  la 
nation  : il  n’en  eil  peut-être  pas  un  feul  qui 
ne  foupire  chaque  jour  après  celui  qui  verra 
finir  Ton  martyre.  Ah!  qu’il  efl  bien  jufle  qu’un 
tel  gouvernement  foie  amovible  ! quand  chacun 
£tura  été  martyr  à Ton  tour}  il  n’efl  guère  vrai- 
fiemblable  qu’on  en  recommence  un  fécond. 
Les  citoyens  patriotes,  qui  ont  voulu  acquitter 
envers  la  patrie  leur  dette  facrée,  en  accep- 
tant les,  emplois , croiront , avec  raifon  5 l’avoir 
mille  fois  payée:  les  ambitieux  qui  ont  re- 
cherché les  honneurs,  & qui  n’ont  trouvé  à 
leur  place  que  tourmens  & contradictions, 
feront  corrigés;  ou  s’ils  perfiflent  à vouloir 
du  crédit  & de  l'influence,  ils  fe  jetteront  pru- 
demment dans  la  magiftrature  externe  des  amis 
de  la  confiïtmion . 

Je  m'étonne  que  la  défiance  du  peuple  puifïe 
encore  être  dirigée  contre  le  roi  , la  reine  , 
les  minières;  tous  réhgnés.  tous  impuiOans , 
tous  inftrumens  paffifs  dans  les  mains  de  î’af- 
femblée  nationale.  Elle  n’exige  du  pouvoir 
exécutif  que  des  opérations  humiliantes dan- 
gereufes  ou  difficiles  , & fait  fort  bien  exé- 
cuter elle-même  le  refis.  Mais  la  répugnance, 
les  fcrupuies  , .les  lenteurs  néceifaires  qug 
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doivent  naturellement  rencontrer  les  operations 
fcabreufes  qu’on  exige  du  pouvoir  exécutif, 
offrent  un  vafte  champ  aux  foupçons  , aux 
fuggeftions  malignes , êc  ces  occafions  de  re- 
courir en  réalité  à l’exercice  de  ce  pouvoir 
iilufoire  ne  fervent  qu’à  lui  faire  fentir  fou 
malheur,  ou  à l’aggraver. 

Comment  efl— il  poffible  que  la  nation  ns 
fe  défie  pas  plutôt  de  la  fageffe  de  la  conf- 
titution  que  de  la  bonne  volonté  d’un  prince 
donc  la  probité  3c  l'amour  pour  fes  fujets 
orneront  chaque  page  de  l’hiftoire?  Oui,  Louis 
seize  a déjà  été  proclamé,  dans  toute  l’Europe, 

le  MEILLEUR  AMI  DE  SON  PEUPLE,  ÔC  le  PLUS 
HONNÊTE-HGMME  DE  SON  ROYAUME.  Bien  loiil 

d’avoir  mérité  cette  défiance  injufle  , outra- 
geante , c’eft  peut-être  en  fe  livrant,  fans  ré- 
fer ve  3c  fans  précaution,  à toute  la  bonté  de 
fon  cœur,  qu’il  fit  méconnoître,  à un  peuple 
égaré,  tout  le  prix  de  fes  bienfaits,  3c  qu’il 
mit  l’ingratitude  à fon  aife. 

Enfin  , je  m'étonne  de  voir  une  nation  qui 
a des  lumières  3c  de  i’efprir,  admirer  égale- 
ment le  mal  3c  le  bien,  <5c  ne  faire  aucune 
diflinétion  entre  l’un  3c  l’autre,  malgré  une 
expérience  déjà  longue  3c  cruelle.  Il  eft  cepen- 
dant auffi  vrai  que  la  Jlatne  de  Nabucodonofor , 


devant  qui  cette  nation  s'agenouille,  renferme 
des  vices  de  conformation  qui  tuent  le  corps 
politique  6c  civil  , qu  il  efl  vrai  qu’on  y trouve 
le  germe  de  tomes  fortes  de  biens.  Mais 
l’ivraie  étouffe  le  bon  grain:  ce  mélange  forme 
une  nourriture  enivrante,  maîfaifante  : il  faut 
le  pafler  au  crible  des  cahiers  de  la  nation  & 
de  la  féance  royale  du  23  juin  17S5J. 


( Fin  du  Jepîiimc  numéro . ) 
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k Si  Dieu  n’existcic  pas,  L faudroit  Pinventer.  ri 

Voltaire. 

S’il  eft  vrai,  comme  je  ; l’ai  avancé  dans 
les  principes,  N°.  3 , & comme  Pexpérience 
des  fiècles  le  prouve,  que  la  religion  ed  uti 
frein  néceflaire  à l’exdtence  de  la  fo'ciété  ; (i 
elle  doit,  è re  regardée  comme  l’appui  le  plus 
sûr  de  la  conscience  & de  la  morale  du  plus 
grand  nombre  des  individus;  fi’ enfin  la  tai— 
fon  foible  ôc  vacillante  de  l’homme  en  géné- 
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ra!  ne  fait  plus  où  s’arrêter,  dès  qu’elle  perd 
de  vue  fes  préceptes  , fes  formes  & fou 
culte  5 convenons  qu’un  fage  légiflateur  fe 
gardera  bien  de  négliger  & fur- tout  de  dé» 
traire  ce  grand  moyen  de  réunion  morale  9 
au  moment  où  il  s’occupe  à perfectionner 
fanion  civile  & politique  d’un  peuple  im-* 
xnenfe  dont  le  bonheur  lui  eft  confié.. 

Il  fait  que  ce  n’eft  qu’en  infpirant  pour 
les  lois  mêmes  dont  ii  s’occupe,  une  véné- 
ration pour  ainii  dire  reügieüfe,  qu’il  peut 
fe  flatter  de  les  faire  fuffifamment  refpec- 
ter  , ■ & de  leur  donner  ce  caractère  augcfte 
& facré  qui  les  grave  dans  le  cœur  du 
peuple  s à côté  des  objets  de  fon  culte  ha- 
bituel. Il  donne  donc  l’exemple  du  refpeéfc 
pour  le  culte  établi,  & de  la , confidérafton 
pour  fes  miniftres  , dans  la. crainte  d’affoi— 
blir  un  ^effort  puiffant , efficace,  dont  il  ne 
peur  loi-même  fe  paJÎer , & qui  ne  peur  erre 
luppléé  par  aucun  autre  fenûmenr.  Il  le 
ménage  cet  ancre  pour  fixer  5 pour  arrêter 
fon  vajlle a u fur  la  mer  agitée  , & fouyenc 
orageufe  des  volages  opinions  humaines  ; ou 
bientôt  emporté  par  les  vents  contraires,  fon 
encre  prifé  inconsidérée  ne  fetpu  que  groffir 
le  nombre  des  folies  pailagères  qui  occupent 
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un  in  fiant  îa  fcène  du  monde  , 6c  qui  ne 
fervent  plus  qu’à  renouveler  le  fouvenir  de 
la  chute  d’Icare  6c  de  Phaëton. 

! 

C’efl  ainfi  que  les  légiflateurs  des  nations  9 
ce  petit  nombre  d’hommes  divins  dont  l’hif- 
toire  a fait  la  jufte  apothéofe ont  refpe&é* 
à la  fois , 6c  la  divinité  même,  6c  fa  faible 
image. 

Mais  les  grands  légiflateurs  de  nos  jours 
fouriroient  de  pitié , fi  l’on  ofoit  prononcer 
ces  noms  furanés  , qui  fe  perdent  dans  l’obf- 
curité  des  fiée! es  de  ténèbres  qui  ont  enfin 
accouché  de  ce  fiècle  radieux.  A les  en  croire  * 
la  raifon  , la  pliüofophie  ne  font  nées  que 
dJhier;  à eux  feuls  étoit  réfervé  d’en  parler 
le  langage,  de  les  montrer  aux  nations > de 
fur  tout  de  les  inoculer  fubirement  â l’igno- 
rant comme  à l’homme  infirme , à l’homme 
inepte  comme  à l’homme  de  génie.  Et  en 
effet,  les  uns  & les  autres  ont  également 
profité  à leur  fublime  école  : l’homme  infirme 
a pouflé  fon  vol  philofophiqiie  jufqu’aux  affres*. 
6c  i’ignorant  jufqu’à  la  lanterne. 

Sans  doute  que  Zoroaflre  6c  Confucius 
dans  l’Afie,  Licurgue  ôc  Solon  dans  la  Grèce;, 
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Charlemagne  8c  Saint  - Louis  en  France  \ 
Alfred-le— Grand  dans  ma  patrie,  ne  fuirent 
que  ties  fripons  imbéciles  , qui  trompèrent 
des  peuples  &c  des  grands  plus  imbéciles 
qu’eux;  car  iis  ne  les  armèrent  point  contre 
l'autorité-,  <3c  ne  détruilitent  ni  la  religion 9 
ai  Ton  culte,  ni  les  minières. 

Sans  doute  audi  que  Pademblée  conftituante 
de  France  fut  un  compofé  parfait  de  l’élite 
de  l’univers  mieux  inftruit*,  & à qui  les  def- 
tins  avoient  réfervé  la  palme  de  la  légifla- 
tion  par  excedence;  car  c’efl:  elle  qui  la  pre- 
mière a mis  en  principe  le  commandement 
des  peuples,  Si  L’obeiffance  des  rois,  la  raifort 
verfaciie  à la  place  de  la  religion , & la  phi- 
lofophic  tranfeendante  à la  place  de  ce  mifé- 
rabîe  feus  - commun  dont  le  monde  étoiü 
fatigué,  8c  qui,  Dieu  foit  loué , dit-on  % 
n’ofe  plus  fe  montrer  en  France. 


Cependant  ceux  qui,  fans  prôner  Lans  celle 
la  raifon  8c  la  vraie  philofophie  , leur  font 
finçè'rement  attachés,  ne  font  pas  fans  feru-? 
pule  8c  fans  inquiétudes  fur  la  manière  dont 
on  s’eft  débarraffé  en  France  du  bon  fens  s 
& fur-tout  de  la  religion.  On  a banni  le 


premier  en  lui  lâchant  les  roquets  bruyans  d© 
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cette  philofophie  parlière  8c  ergoteufe  qui 
fait  tant  de  vacarme  , 8c  cela  n’efi:  pas  trop 
honnête;  mais  on  ne  s’eft  défait  de  la  der- 
nière qu’après  avoir  dévalifé  fes  minières  s 
il  y a d’abord  injuftice  8c  cruauté  dans  ce 
procédé,  enfuite  témérité  qui  peut  être  dan- 
gereufe  à fes  auteurs  , 8c  puis  enfin  l’on  y 
retrouve  la  perfécution  <5c  la  barbarie  que  la 
philofophie  a tant  reproché  aux  fiècies  d# 
ténèbres  8c  d’ignorance, 

O comme  la  nouvelle  philofophie  va  être 
honteufe  8c  méprifée,  quand  on  fera  revenu 
de  tout  ceci  ! Car  on  en  reviendra  à fes  dé- 
pens, comme  on  e.ft  revenu  de  tant  d’autres 
extravagances.  On  fera  sur  alors  que  tous  les 
excès  quelconques  font  dangereux  , 8c  donnent 
tous  à-peu-près  les  mêmes  réfulrats  pour 
le  malheur  des  peuples.  11  fembloit  aux  ef— 
prits  tranfcendans  de  ce  fiècle  de  raifon,  que 
nous  ne  pouvions  jamais  avoir  trop  de  lu- 
mières , de  philofophie  , de  tolérance.  Eh 
bien  ! nous  en  voilà  futures  , à ce  qu’ils 
difent,  8c  nous  fommes  également  aveugles, 
fous  8c  intolérans  dans  la  pratique.  Comme 
les  extrêmes  fe  touchant  ! cortime  nos  pré- 
cepteurs fe  font  trompés  ! 8c  comme  le  fiècle 
prochain  3 en  revenant  au  gros  bon  fens  y 
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aux  lumières  douces  ôe  tempérées  , ôe  à un  fi 
tolérance  qui  ne  lanternera  plus  , va  gémir 
de  fie  moquer  de  la  cruelle  6c  ridicule  fin  de 
celui-ci  ! ô les  belles  de  nouvelles  données 
que  nous  lui  aurons  fournies  pour  être  fage 
ôc  heureux  , fi  , pour  le  devenir , il  veut 
profiter  de  nos  folies  expériences  ! 

Mais  ce  n’efi:  pas  tout  : en  fe  livrant  à 
Finjuilice,  à l'intolérance  6c  à la  perfécution 3 
on  a enfin  alarmé  les  confciences  délicates  , 
foaievé  les  confciences  réfignées  , ôe  fourni 
des  fujets  légitimes  de  révolte  à ceux  qui 
fiipportoi  nt  impatiemment  l’humiliation  de 
Féglife  6c  leur  propre  ruine  : enfin  , un 
fchifme  religieux  a éclaté  en  France,  ôc  c’eft 
un  des  plus  grands  ôe  des  plus  incurables 
fléaux  qui  paille  affliger  un  empire.  L’hif- 
toire  nous  a appris , ôe  les  philofophes  nous 
ont  un  million  de  fois  répété  que  les  perfié- 
cations  engendrent  les  martyrs  , ôe  que  la 
cendre  de  chaque  martyr  engendre  mille 
profélytes  ; que,  par  confisquent  v il  ne  fal- 
loir jamais  perfiécuter,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  fur.  Cependant  on  per  fié  cure  ! il  fera 
beau  voir  comment  1*  philofophie  fie  tirera* 
encore  de  celle-ci  , fioit  dans  la  théorie  3 fois 
4,ans  la  pratique. 
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Ç’ed  en  vain  qu’elle  travefliroit  cette  per- 
fécucion  religieufe  en  une  perfécution  politique  , 
ou  même  patriotique  : d’après  fes  propres 
axiomes,  elle  doit  échouer,  Ci  elle  ne  cède 
pas  ; à moins  cependant  que  la  nature  ne 
fatîe  un  petit  miracle  en  fa  faveur;  comme, 
par  exemple  , celui  de  changer  celle  du 
cœur  humain,  en  lui  donnant  tout  d’un  coup 
cette  maturité  imaginaire  de  raifon  fur  la- 
quelle il  paraît  que  nos  philofophes  ont  fol- 
lement compté.  Ce  miracle  feroit,  en  géné- 
ral , bien  nécelfaire  à la  philofophie,  car,  en 
vérité  , tout  fon  fyû.èniè  de  îcgillation  en  a 
befoin  pour  être  applicable  à notre  pauvre 
efpèce.  Sans  doute  qu’elle  y compte;  on  peut 
le  droite  d’après  i ardeur  avec  laquelle  elle  va 
toujours  en  avant;  ôc  il  eft  à fouhaifer  que 
la  méramorphofe  s’opère  avant  une  nouvelle 
émiffion  d’alîignats  , car  les  fonds  qui  , en 
attendant,  foutiennent  la  phrlofophie,  baiflenc 
prodigieufernent. 

Qu’on  ne  s’étonne  pas  de  ma  haine  contre 
la  perfécution  , & de  ma  profonde  indigna- 
tion contre  les  perfécuteurs  : ils  ont  , plus 
d’une  fois , transformé  la  grande  Bretagne 
en  un  théâtre  d’horreurs,  ôc  mes  compatriotes 

' f * . 
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en  des  tigres  altérés  de  fang.  Rien  au  mande 
ne  pourrait  me  réconcilier  avec  la  moindre 
idee  qui  approche  de  cette  abfurdité  barbare  * 
6c  jamais  les  phiiofophes  eux-mêmes  n’ônt 
déclamé  avec  autant  de  raifort  que  contre  ce 
montre.  La  confcience  n’a  ôc  ne  peut  avoir 
d’autre  juge  qu’elle-même.  On  ne  peut  la 
contraindre  à avoir  tort  ni  raifon , & tout  pré- 
texte, cour  fubcerfuge  pour  employer  cette 
contrainte  , eft  une  fubtilité  déteftabie.  Si 
l’atroce  injuftice  de  toute  perfécunon  religieufe 
n’étoir  pas  aufil  évidence  qu’elle  l’eft,  l’inuti- 
lité des  horreurs  qu’elle  fait  commettre  * 
devroit  fuflfire  pour  en  dégoûter,  je  ne  dis 
pas  feulement  de  prétendus  phiiofophes  qui 
enfin  ont  quelques  lumières  , mais  tous  ceux 
à qui  l’on  peut  (oupçonner  un  foibie  reûe  de 
raifon  & d’humanité. 


( Fin  du  huitième  Numéro,  ) 
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TROISIÈME  SUITE  DES  EXCÈS 

« Des  chevaliers  français  tel  est  le  caractère  : 

& Leur  noblesse  , en  tout  temps , me  fut  utile  et 
» chère.  » 

La  FRANCE  , pur  la  boucha  de  Lusignan, 

Voltaire. 

I l s ne  font  donc  plus  ces  chevaliers  français  , 
l’ornement  de  leur  patrie  8c  l’effroi  de  fes 
ennemis  ! Ils  font  tombés  fous  le  niveau 
d’une  politique  baffement  jaloufe  , qui,  ne 
fachant  s’élever  à la  hauteur  m ijeftueufe  des 
anciens  monumens , a trouvé  plus  facile  de 
les  abattre  que  de  les  réparer.  Tant  pis  pour 
vous,  encore  plus  que  pour  eux,  imprudens 


niveîeurs  ! Vous  refferobîez  a ce  financier  qui; 
ayant  donné  à un  artifie  le  pian  des  rayons 
de  fa  bibliothèque  y ôt  voyant  qu’ils  étoient 
trop  bas , ordonna  qu’on  rcgnafle  les  in- 
quartos  plutôt  que  de  changer  quelque  chofe 
à fa  ridicule  fa&taifie  pour  les  rayons  égaux. 

La  deftruélion  de  la  noblefle  efi  encore 
un  des  plus  malheureux  excès  de  la  révolu- 
tion. Elle  ne  pouvoir  échapper  au  fanaîifme 
philofophique  qui  a 'voulu  exterminer  tout 
ce  qui  n’écoic  pas  le  peuple  , pour  faire  feui 
fa  cour  au  peuple  , St  n’avoir  point  de  fupé- 
rieur , point  de  concurrens  qui  puflent  lui 
difputer  l’empire  qu’il  exerce  maintenant  fur 
la  multitude  aveugle  & trompée. 

Français  ! peuple  autrefois  fi  fpiritüel  Sc 
fi  bon  appréciateur  du  mérite  S daignez  vous 
recueillir  un  inftant  ; daignez  être  vous— 
mêmes  : oubliez  pendant  quelques  momens 
les  atroces  préventions  dont  on  vous  a im- 
bus j & comparez  la  conduite  de  cette  noblefle 
avec  celle  de  fes  ennemis , qui  aujourd’hui 
font  vos  maîtres.  Ne  confondez  pas  les 
rameaux  bâtards  8c  parafites  qui  s’élevoient 
autour  de  cet.  arbre  antique  & refpeétable  , 
avec  les  branches  vigouretifes  qui  forçaient 
du  tronc  véritable  , & qui  couvrirent  l’em- 
pire des  lys,  pendant  quatorze  hècîeSj  d’une 
ombre  protectrice  Ôc  falutairç. 

Rejetrez  un  coup— d’œil  fur  fa  conduite  à 
l’ouverture  des  états  - généraux  ; au  lieu  de 
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vous  cajoler , de  vous  féduire  par  de  belles 
paroles,  3c  de  chercher  à fe  faire  un  parti 9 
lie  fic-eiie  pas  généreufemem  3c  fans  con- 
ditions le  facrifice  de  les  propres  privilèges 
pécuniaires  ? Ce  facrifice  étoic  jufte  , fans 
doute;  mais  n’eft-ce  rien  d’être  jufie  , de 
Fa-r-on  été  avec  elle  ? 

Elle  défendit  loyalement  , 3c  crut  devoir 
défendre  les  lois  fondamentales  de  l’empire 
contre  les  prétentions  de  vos  démagogues  , 
en  fe  refufant  à voter  par  tête  aux  états- 
généraux  ; parce  qu’elle  voyoit  que  la  double 
repréfentation  du  tiers,  imaginée  par  le  mau- 
vais génie  de  la  France  , ne  donnoit  déjà 
que  trop  d’avantage  à ceux  qui  fe  fervoient 
du  magnifique  prétexte  de  vous  rendre  heu- 
reux pour  bouleverfer  le  royaume  , & fatis- 
faire  leur  ambition  deltruétive.  Hélas  ! ce 
preffentiment  ne  fut  que  trop  jufee  , 3c  la 
noblefle  ne  s’eft  malheureufement  point  trom- 
pee  ! 

Mais  dans  cette  lutte  inégale  , dans  cette 
lutte  ou  l’on  employa  contr’elie  3c  les  in- 
jures , 3c  la  calomnie  , & les  provocations 
publiques  , fe  fervit-elle  de  quelque  moyen 
que  1 honneur  & la  vertu  défavouent  ? Non  : 
voyez  les  procès-verbaux  de  fes  béances  , 
3c  les  écrits  du  temps  : elle  fournie  avec 
fermeté  , avec  fianchife  , fes  principes 
conftitutionnels  ; mais  elle  ne  prit  aucun 
arrêté  , aucune  réfolution  contraire  aux  droits 
des  autres  ordres.  Elle  difeuta  les  fiens  fans 
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attaquer  ceux  do  tiers  ; tandis  que  les  chefs 
de  celui-ci  foulevoient  tout  l’empire  pour 
faire  prévaloir  leurs  innovations  maiheureufes , 
& dont  la  conféquence  étoit  évidemment  le 
renverfement  de  la  monarchie.  Quel  con- 
traffe  ! 

Il  n’efl  pas  moins  évident  que  la  nobleffe 
êc  le  clergé  vinrent  aux  états- généraux  fans 
avoir  recherché  l’appui  d’un  parti  populaire  , 
fans  même  s’être  concertés  entf  eux  ; 6c  le 
peu  d’accord  qu’il  y eut  dans  les  démarches 
de  ces  deux  corps,  également  menacés  , en 
fait  foi  aux  yeux  de  tout  iedteur  impartial. 
Ils  y vinrent  avec  la  convidiicn  qu’ils  fe- 
raient sppellés  à faire  des  facnhces  de  pla- 
ceurs fortes,  6c,  comme  on  le  vit,  ils 
débutèrent  par  faire  d’avance  celui  de  leurs 
privilèges  pécuniaires.  Ils  y vinrent  pour  tra- 
vailler de  bonne  foi  à la  réformation  des 
abus;  abus  de  toute  efpèces,  qui  ne  pefoient 
pas  moins  fur  le  corps  de  la  nobleffje  que 
fur  les  autres  citoyens  , & qu’elie  avoir  encore 
tm  nouvel  intérêt  à voir  redreller , en  fe 
foumettant  à partager  à l’avenir  le  fardeau  de 

toutes  les  importions. 

Il  eff  vrai,  dit-on;  la  nobleffe  offrit  le 
facrifice  de  fes  prérogatives  pécuniaires,  mais 
il  étoit  trop  taid.  Et  pourquoi  trop  tard  ? 
Depuis  quand  eft  ce  un  crime  de  difcuter 
fon  droit  ? Les  états-généraux  n’étoient  pas 
encore  aîïbmhlés  îorfqu’elle  fit  cette  offrande 
à la  patrie  6c  a la  paix.  Pourquoi  donc  étoit-* 
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îl  trop  tard?  Parce  qu’on  étoit  réfolu  de  ne 
tenir  compte  de  rien  aux  deux  ordres  privi- 
légiés ; parce  qu’on  vouloir  tout  envahir  par 
la  violence  populaire  ; parce  que  les  déma- 
gogues fentoient  leur  force  3 & qu’ils  avoient 
pris  leur  parti. 

Qu’eut-on  à reprocher  à la  nobîeOe  pen- 
dant les  débats  &:  les  conférences  des  mois 
de  mai  & de  juin  1789  ? Bafouée  publi- 
quement , infüitée  par  mille  libelles  , par 
mille  caricatures  injurieufes,  elle  procéda  5 
dans  fa  chambre  particulière , à la  vérifica- 
tion des  pouvoirs  de  fes  membres  , félon 
l’ufage  ancien  &c  cenfti  rationnel  du  royaume: 
mais  de  cela  même  on  ofa  lui  faire  un  crime, 
êc  on  le  répète  encore  aujourd’hui  comme 
l’un  de  ceux  qu’elle  a expiés  par  l’anéan— 
tiffemenc  de  fon  ordre.  C’efî  dire  que  les 
fantaifies  du  tiers  étoient  déjà  alors  la  loi 
fondamentale  du  royaume  , Ôc  qu’en  refufanc 
d’admeure  fes  innovations  fur  la  forme  des 
états-généraux  , c’étoit  fe  rendre  criminel. 
Mais  comment  ne  voulut  - on  pas  voir  5 
comment  ne  veut- on  pas  voir  encore  aujour- 
d’hui , que  d’après  la  double  repréfentarion 
accordée  au  tiers  , confentir  à voter  par  tête  , 
s’étoit  confenrir  à la  nullité  des  deux  pre- 
miers ordres  dans  l’aflémblée  des  états-géné- 
raux ? Eft-il  un  feu!  homme  de  bon  feus  Sc 
de  bonne  foi  qui  puiffe  difconvenir  que  cet 
incident  du  procès  entre  les  ordres  empor- 
toit  nécelïàiremenc  le  fond  ? Enfin , l’expérience 
nVt-elle  pas  montré  que  telles  étaient  les 


vues  des  chefs  du  tiers-érat , en  s’obftinant 
à vouloir  la  réunion  des  ordres  en  une  feule 
chambre  ? 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  dire,  tout  bon- 
nemçnc,  qu’on  ne  vouioit  plus  de  nobleiîe  3 
plus  de  clergé,  plus  de  parîemens;  que  le 
parti  en  écoic  pris  par  les  chefs  du  peuple  , 
quelle  qu’eut  été  ia  conduite  des  -deux  ordres  ? 
Car  enfin  ils  fe  réunirent  au  tiers  , de  cela- 
n’empêcha  pas  qu’ils  ne  fuilent  forcés  , par  les 
artroupemens  Sc  les  menaces  du  peuple,  àcon- 
fentir  à leur  ruine*  cette  réunion  ne  les 
fauva  point  ; elle  ne  leur  épargna  pas  même 
les  injures-  publiques;  elle  ne  fervir , comme 
Us  Pavoient  preiïenti , qu’à  les  rendre  fpeâra- 
teurs,  témoins,  & en  quelque  forte  com- 
plices des  moyens  qu’on  employa  pour  les 
dépouiller  entièrement,  ' 

Depuis  cet  inftant  jufqu’à  celui  où  toute 
la  nobleiTe  du  royaume  fe  vit  dégradée  8c 
debaptifée,  il  ne  fe  pafia  pas  un  jour  qui  ne 
fut  marqué  pour  elle  par  l’amertume,  par 
l’humiliation,  par  quelque  avanie  publique 
ou  particulière.  Plufieurs.  furent  viêb.mes  du 
fanatifme  fanguinaire;  un  plus  grand  nombre 


virent  incendier  leurs  châteaux  ; plus  de 
sûreté  pour  eux  ni  pour  la  vie,  ni  pour  l'hon- 
neur 9 ni  pour  les  biens  , même  en  fe  tenant 
à l’écart  des  affaires  publiques. 

Et  l’on  o fs  s'étonner  de  l’émigration  pref- 
qu’entière  de  cet  ordre  injudement  dégradé , 
anéanti,  perfécuté  ! On  s’étonne  de  le  voie 
fe  repaître  de  vengeances  , après  Ravoir 
abreuvé  de  défefpoir  ! Ah  ! foyons  jades  : 
déplorons  l’horreur  de  voir  des  frères  prêts 
à s’entr’égorger , mais  déplorons  audi  les 
excès  qui  ont  produit  certe  affreufe  calamité  ! 
efpérons  encore  qu’elle  ne  fe  confommera 
pas  , mais  ne  foyons  plus  furpris  qu’elle  exifte. 
Dépouillée  au  moment  ou  elle  fe  réfignoit 
aux  plus  grands  facrifices  ; pourfuivie,  avec 
acharnement,  jufquedans  fon  exidence  indi- 
viduelle &c  morale , conçou-on  que  jamais 
les  paillons  les  plus  irrafcibles  du  cœur  hu- 
main ayent  pu  être  exaltées  par  des  motifs 
plus  puiilans  ! 

Et  d l’on  fait  abftraéHon  de  tant  d’injuf- 
tices  <Sc  de  violences  pour  ne  c.onfidérer  la 
dedruétion  de  la  nubielfe  que  dans  fes  rap- 
ports conditutionnels  avec  le  gouvernement 
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monarchique,  n’efl-eile  pas  encore,  fous  ce 
point  de  vue,  un  des  excès  les  plus  défaftreux 
de  la  révolution?  En  examinant,  dans  mon 
premier  numéro,  la  place  utile,  effentielle  , 
ou  plutôt  nécelTaire  que  la  noblelfe  occupe 
dans  la  conftitution  de  mon  pays , je  me 
propofe  d’examiner  li  fon  anéantilTement  en 

France  n’ell:  pas  une  témérité  politique. 

0 

( Fin  du  neuvième  numéro . ) 
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SUITE  DU  PRÉCÈDENT . 

Personne  en  France  n'ignore  que  l’An~ 
gleterre,  après  s’être  agitée  en  tous  fens 
pour  établir  > confohder  fa  liberté,  & ia  rendre 
compatible  avec  un  gouvernement  ferme  8c 
fiable,  ne  trouva  enfin  la  folution-prarique 
de  ce  grand  problème  , que  dans  la  diftinc- 
tion,  l’union  de  la  balance  des  pouvoirs  ; d’où 
il  effc  réfulté  une  conftitution  effentiellemenc 
monarchique,  mais  tempérée  par  l’ariftocra- 
tie  légale  des  grands  du  royaume,  & par  la 
démocratie  non  moins  légale  des  repréfentans 
du  peuple. 


A 


|i 
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Ce  beau  monument  a été  louvragê  du 
temps  y le  tardif  réfuitat  des  excès  du  def- 
potifme,  de  ceux  de  l’anarchie  ôc  des  guerres 
civiles  les  plus  cruelles  : mais  peut-être  doit-il 
encore  plus  fon  exigence  à des  circonftances 
particulières  au  caractère  réfléchi  du  peuple 
anglais,  ôc  à la  fituation  locale  & fïngulière 
de  l’empire  Britannique.  Du  moins  paroît-ii 
certain  que  notre  fvftème  politique  doit  fa 
confervation  à ces  deux  dernières  caufes,  bien 
plus  qu’à  fa  propre  perfection. 

L’idée  de  donner  tout  d’un  coup  à la  France 
une  conftitution  fur  le  modèle  de  celle  de 
l’Angleterre  , fut  , chez  quelques  membres 
des  états-généraux  , une  conception  plus  har- 
die que  fage , plus  brillante  qbe  réfléchie  ; 
mais  au  moins  ces  hommes  cherchoient  dans 
une  légiflation  connue  , exiftante  ôc  éprouvée  , 
les  bafes  qu’ils  croyoient  leur  manquer.  S’ils 
s’égarèrent  dans  l’application  qu’ils  en  vou- 
laient faire,  comme  j’ofe  le  croire,  on  ne 
peut,  fans  injuftice,  leur  refufer  le  titre  de 
novateurs  bien  intentionnés.  Et  plût  à Dieu  ! 
vu  l’état  aétuel  de  la  France  , que  cette  er- 
reur eusse  prévalu  î Les  élémens  néceiïaires 
à l’exiflence  d’une  monarchie  tempérée  enflent 
pu  être  déplacés,  être  mal  combinés  enfemble 


(3  ) 

dans  ce  coup  d’effai  téméraire  , mais  ils  n® 
feroient  pas  détruits.  Leur  conservation  , au 
contraire , eût  été  la  bafe  de  ce  fyftème 
précoce  8c  mal  digéré. 

Non,  le  gouvernement  Britannique,  envié 
fans  doute  aujourd’hui , & avec  raifon,  même 
par  les  bons  efprits , n’auroit  point  réuffi  en 
France.  Le  premier  vice  de  l’application  eût 
été  l’extrême  difparité  qu’il  y auroit  eu  entre 
la  légiflation  qu’on  auroit  abandonnée  , 8c 
celle  qu’on  vouloit  adopter  : le  caraétère  hu- 
main , les  habitudes,  les  coutumes  établies 
chez  une  grande  8c  antique  nation  ne  com- 
portent pas  un  changement  aufîi  confidérable , 
aufll  fubit.  Mais  il  y a plus  : indépendamment 
des  différences  locales  des  deux  empires  , 
qui  cependant  font  ici  de  la  plus  grande  im- 
portance , la  nation  françaife  n’avoit  point 
acquis  ce  degré  de  maturité,  cet  efpric  conflitu- 
tionnel , Ci  je  puis  me  fervir  de  cette  expref- 
fion  , qui  caraétérife  le  peuple  anglais  depuis 
des  fïècles,  8c  qui  a lui-même  produit  cette 
confrirution  fîngulière  qui  fait  fon  bonheur. 
Je  vais  plus  loin  encore  , 8c  ne  crains  pas 
de  le  dire  : le  caractère  français  s’oppofe  in- 
vinciblement a ce  flegme  qui  eft  néceffaire 
pour  fléchir  avec  dignité  fous  le  joug  de  la 
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îoî,  pour  jouir  de  la  plénitude  de  îa  liberté,, 
fans  envahir  la  pui  fiance  du  gouvernement  £ 
enfin  , pour  difcuter  fes  droits  , fans  autre 
but  que  celui  de  les  maintenir  tels  qu’ils 
exigent  dans  la  jufie  balance  des  pouvoirs 
établis.  Et  certainement  ce  qui  s’eft  pafié  en 
France  du  temps  de  la  ligue,  du  temps  de 
la  fronde,  ce  qui  s’y  pâlie  fur-tout  aujour- 
d’hui ne  promet  pas  que  le  cara&ère  des 
anciens  Gaulois,  des  anciens  Francs,  des  Français 
modernes,  toujours  impétueux  , toujours  im- 
patient , toujours  le  même  enfin  , après  tant 
de  fiècles , foit  près  de  changer  de  nature. 

Chaque  peuple  a fon  génie  , 8e  celui  des 
Français  n’efi  pas  moins  prononcé,  dans  fon 
genre  5 que  celui  des  habita-ns  de  la  Grande- 
Bretagne.  Peut-être  le  vôtre  e fi- i 1 plus  heu- 
reux, quand  il  ne  fort  pas.  dé  fa  fpîière  natu- 
relle ; mais  il  ne  fauroit  être  gouverr  fur 
le  même  plan,  8e  par  les  mêmes  principes 
de  légillation  que  le  nôtre.  Nous  devons  être 
libres  & heureux  chacun  à notre  manière,  Sc 
cette  manière  ne  peut  être  la  même.  Il  refie 
à lavoir  lequel  des  deux  peuples  peut  , à 
raifon  de  fon  caraéfère  , fupporter  la  plus 
forte  dofe  de  liberté  politique  de  civile.  Mais 
fi  le  parallèle  que  j’ai  fait  efi  vrai , fi  mes 
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©bfervations  fur  le  caractère  français  font 
juftes,  ia  queftion  efl  réfoîue  , & l’exiftence 
durable  de  la  conflitution  françaife  eft  im— 
poilible. 

Lorfqu’après  un  grand  nombre  de  pas  fuc- 
cefftfs  vers  une  bonne  conflitution  , les  Anglais 
eurent  enfin  la  noble.  hardieflfe  de  prétendre 
affeoir  la  liberté  à côté  du  trône,  ils  confièrent 
au  roi  le  pouvoir  exécutif  parfaitement  libre  Sc 
dans  route  fa  plénitude  ; ils  lui  laifîèrent  le  choix 
& la  nomination  à tous  les  emplois  civils  , 
militaires  & de  judicature  ; le  droit  de  déci- 
der de  la  paix  ou  de  la  guerre,  ôc  celui  de 
faire  grâce,  le  droit  d’approuver  ou  de  reje- 
ter toutes  les  lois  nouvelles  : enfin,  ils  envi- 
ronnèrent ia  majeflé  royale  de  toute  la  pompe 
extérieure  qui,  jointe  au  pouvoir  réel,  peut 
commander  le  refpeél.  Us  établirent  une 
chambre  héréditaire  de  nobles , donc  l’exif- 
tence tient  efljritiellement  a celle  de  la  mo- 
narchie , qui,  par  conféquent,  a un  intérêt 
majeur  à la  fourenir,  Sc  iis  ne  craignirent  pas 
de  partager  avec  elle  le  pouvoir  légiflatif. 
Que  d’appuis  ! que  d’étais  autour  de  notre 
pouvoir  monarchique!  Et  cependant  il  n’en 
a que  ce  qu’il  faut  pour  fe  maintenir  &:  fe 
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défendre  contre  Pefprit  d’indépendance  8C 
d’ufurpation  qu’engendre  la  liberté. 

D un  autre  côté  , la  loi  à’habeas  corpus  , 
les  jugemens  par  jurés,  la  refponfabilité  des 
minières , la  portion  du  pouvoir  légiflatif 
que  le  peuple  s’eft  réfervée,  8c  fur-tout  fon 
droit  excluiîf  de  voter  les  impôts  8c  fubfides 
fuffifenc  à fa  fureté  perfonnelle , à celle  de 
fes  propriétés,  enfin  , au  maintien  de  fa  li- 
berté même  : il  ne  pourrait  paffer  ces  fages 
limites  , commettre  la  moindre  ufurpation  , 
ni  le  roi  la  fouffrir  fans  que  le  trône  en  fût 
ébranlé,  8c  avec  lui  le  repos  8c  le  bonheur 
de  l’état.  Car , en  Angleterre  , tout  eft  tel- 
lement lié  que  le  roi,  la  chambre  des  pairs, 
celle  des  communes,  la  conftitution  8c  l’état, 
quoique  des  êtres  très-diftin&s , 11e  forment , 
aux  yeux  des  Anglais,  qu’un  feul  tout,  dont 
aucune  partie  ne  peut  fouffrir  fans  que  toutes 
les  autres  s’en  reffentenr. 

Voilà  les  principes  modérés  fur  Iefquels 
xepofe  îa  liberté  anglaife , 8c  cependânt  cette 
liberté  effc  fouvent  orageufe.  Que  les  Français 
ofent  comparer  ce  qu’ils  appellent  leur  conf- 
titution, avec  celle  dont  je  viens  de  crayon- 
ner les  principaux  traits,  8c  qu’ils  prononcent 
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eux-mêmes  fur  la  pofîibiliré  de  conferver  à 
la  fois  cette  conftitution  & la  monarchie  \ 
qu’ils  jugent  fi  elle  eft  compatible  avec  leur 
cara&ère  national,  leurs  mœurs  ; avec  l’exer- 
cice de  leur  pouvoir  exécutif,  tout  mutilé 
qu’il  eft;  enfin,  avec  la  faine  politique , la 
raifon  , le  repos  & le  bonheur  du  peuple  ! 

Placés  l’un  & l’autre  fur  les  bords  du  fleuve 
de  la  liberté,  l’Anglais,  quoiqu'avec  un  tem- 
pérament plus  fort,  s’eft  contenté  de  boire 
modérément,  & cependant  de  légères  vapeurs 
offufquent  parfois  fon  cerveau  : le  Fran- 
çais, plus  foible  , a voulu  boire  à même ; 
il  s’eft  enivré  , & fes  écarts , fes  faux  pas , 
fa  joie  bruyante  amuferoient  les  autres  na- 
tions , fi  la  liqueur  violente  dont  il  abufe  ne 
le  rendoit  pas  furieux  & aggreffeur. 

\ 

En  commençant  ce  numéro, -mon  inten- 
tion étoit  feulement  de  montrer  que  la  noblefle 
doit  entrer  comme  élément  nécefïaire  dans 
une  monarchie  bien  conftituée,  ôc  de  citer 
en  exemple  la  noblefte  d’Angleterre  , dont 
les  branches  aînées  forment,  à elles  feules, 
l’un  des  trois  ordres  du  gouvernement  de 
mon  pays.  Mais  j’ai  perdu  de  vue  mon  objet 
particulier  , & je  n’ai  pu  me  défendre  de 
jeter  un  œil  de  complaifance  fur  l’enfemble 


( 8 ) 

de  cette  fage  conftitution  fi  bien  adaptée  à 
notre  caractère  Sc  à notre  fituation  locale  Sc 
efienriellemènt  commercante.  C’était  après 
Favoir  admirée  comme  le  plus  beau  monu- 
ment de  légiüation,  que  votre  Montesquieu, 
ce  grand  homme  aujourd’hui  méprifé  par  de 
préfomptueux  ignorans  , difo.it  : point  de 
noblesse  , point  de  monarchie.  Combien 
il  vaudroit  mieux  méditer  ce  peu  de  paioles, 
& chercher  à s’éclairer  fur  la  foule  des  rap- 
ports auxquels  elles  font  aliufion,  que  de  fe 
déshonorer  foi- même  en  infultant  bêtement 
a la  mémoire  d’un  homme  fi  j utilement  cé- 
lèbre, dont  la  tombe  repoferoit  au  milieu 
de  celles  de  nos  rois  , s’il  fut  né  Anglais* 


( Fin  du  dixième,  numéro . ) 
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ORDRES  INTERMÉDIAIRES . 

C’est  un  phénomène  moral  bien  incmv 
cevable,  que  la  légèreté  avec  laquelle  l’a f« 
femblée , soi-dtfant  con.Jlitua.ntc , &:  qui  au- 
roit  mieux  fait  de  s’appeler  dcJUtuante , Et 
abftraéUon  de  tout  principe  raifonnabie  , 
fondamental , connu  & avoué  par  les  infti- 
tuteurs  des  nations;  mais  ce  travers  efi  un 
fait  notoire,  & qui  n’eft  pas  alTez  curieu- 
fenient  remarqué  , même  par  les  efprits 
attentifs. 

En  courant,  ou  en  paroilTanc  courir  après  la 
liberté,  elle  posa  toutes  les  bafesdel’efclavag» 

A 


C O 

Sc  de  l'anarchie , meme  de  l’anarchie  qui  devoit 
la  dévorer  elle- même,  & à laquelle  elle  n’a 
échappé  qu’en  abandonnant  le  théâtre.  On 
eût  dit  des  enfans  9 tanrot  folâtres  , tantôt 
enragés.  Souvent  j ai  été  tenté  de  croire  que 
les  plus  babil  s .d’entre  ceux  qui  condui- 
foient  les  autres,  que  ceux-mêmes  qui  avoient 
un  but  , & qui  s’éroienc  fait  un  plan  de 
domination,  croient  dépourvus  de  tout  prin- 
cipe politique  , de  toute  inftru&ion  relative 
à cette  fcience , & qu’ils  n’ont  fait  qu’obéir 
à rinftind  de  l’ambirion  la  plus  ignorante,, 
la  plus  inepte  qui  ait  jamais  joué  un  grand 
rôle  dans  le  monde  , par  le  hafard  des 
circonftances. 

Je  ne  vois  pas  la  moindre  habileté , la 
moindre  sagacité  dans  leur  conduite.  Croire 
qu’il  y eut  quelque  mérite  à eux  de  foule- 
ver  le  peuple  contre  l’autorité,  pour  le  faire 
fervir  d’inftrument  à leurs  projets  deftruc- 
teurs  * eft  une  erreur  groiïiere  j c eft  1 ope- 
ration la  plus  facile  & la  plus  triviale  de  la 
démagogie , en  même  temps  quelle  ell  la 
plus  dangereufe  : encore  n’en  ont  ils  pas  tout 
le  funefte  honneur.  Depuis  plus  de  trente 
ans,  la  pkilofophie  moderne  démontoic  les 
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efprirs  , & quatre  ou  cinq  libelliftes  fans 
talens  comme  fans  pudeur,  mais  bien  force- 
nés, font  en  droit  de  difputer  à ces  fuperbes 
démagogues  la  gloire  d’avoir  achevé  de  por- 
ter le  peuple  à la  {édition.  Enfin  , lors 
même  que  l’infurreéàion  générale , ce  plus 
faint  des  devoir s , ne  feroit  due  qu’à  eux 
seuls  , il  n’y  auroit  p^s  de  lauriers  a cueil- 
lir, car  ils  n’ont  point  rencontré  de  réfiftance. 

A vaincre  fans  péril,  on  triomphe  fans  gloire. 

Mais  là  où  il  y auroit  eu  de  l’habileté  , 
c’eût  été  à favoir  ménager  ce  dangereux 
moyen  , à le  pouffer  juftement  au  point 
néceifaire  pour  enfourcher  le  peuple,  & pour 
triompher  du  refte,  fans  dépendre  foi-même 
du  defpotifme  de  la  multitude.  Alors  il  y 
auroit  eu  quelque  mérite  chez  les  déma- 
gogues , <5 c ils  n’auroient  pas  été  forcés  de 
fe  mettre  en  communauté  de  puifiance  avec 
les  tribunes  , pour  foutenir  la  leur.  Et  plût 
à Dieu  qu’ils  eulfenc  eu  cette  habileté  ! Le 
mal  feroit  moins  grand  , le  peuple  moins 
corrompu , & les  fucceffeurs  de  l’affemblée 
conftituante  n’eufTent  pas  été  forcés  de  fe 
porter  à de  nouveaux  excès , pour  s’acqué- 
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rir  de  la  popularité , feule  & unique  bafe 
de  leur  exiftence  Sc  de  ieur  énorme  pou- 
voir paffager. 

Quant  à leur  déclaration  des  droits , rien 
ne  leur  en  appartient  que  I étrange  co  îedion. 
Ils  ps lièrent  celle  de  moi  pays,  celle  des 
états  unis  de  1 Amérique;  ils  pillèrent  Jean- 
Jacques  iloujleau  ; il  pil  èrent  enfin  tous  les 
écrivains  qui  ont  fa  te  des  romans  sur  la 
liberté  , Sc  ceft  bien  là  ce  qu'ils  auroienc 
fait  de  mieux , s ils  les  enflent  pillés  avec 
décernement  , & s iis  n’en  avoienr  pas  amal- 
gamé les  pafT  ges  incohérens  avec  les  lève— 
rie  d une  philofophie  abflraite  3 digne  des 
petites - inaitôiîs.  Autant  vaudroit  un  hôte 
qui  me  le  roi  t enfemble  du  vin  de  Champagne  s 
du  vin  de  Bourgogne  , du  vin  de  Bordeaux, 
Ôc  qui  , après  avoir  clarifié  le  tout  avec  de 
1 eau-forte 9 empoilonneroit  avec  ce  breuvage 
de  nombreux  convives  à qui  il  aiuoic  pro- 
mis le  nedtar  des  dieux. 

} déclaration  des  droits  efi  un  arsenal 
d argument  fubtiis  pour  & contre  ce  qu’il 
y a de  meilleur  & de  plus  mauvais,  de 
plus  vrai  Sc  de  plus  faux;  ôc  comme  les  ef- 
prits  juftes  modérés  font  rares  , elle  efi; 
le  plus  pernicieux  préfenr  que  la  philofo- 
pjiie  en  démence  ait  jamais  fait  au  monde» 
C efi  ie  triomphe  des  efprits  faux  , des 
ignorans  ôc  des  envieux  ; c'efi  le  défefpoic 
du  fens  commun  & de  la  faine  raifon.  Elle 
ie  peid  dans  la  contemplation  de  l'homme 
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abflrait  & ifoîé  : l’expérience  des  fiècles  , la 
nature  de  l’homme  pris  tel  qu'il  efi , avec 
fes  partions  8c  fes  vices  , fa  dépendance  fo- 
ciale , (es  rapports  necefTaires  avec  l’enfemble 
dans  leq  e i!  nar  , tout  cela  ell  compté 
pour  rien  dans  la  déclaration  des  droits  l 
ce  font  les  droits  de  V homme  imaginaire . 
AÆ  toutes  les  fois  que  i’affemhiée  confti- 
tuante  a ftatué  fur  l 'homme  facial  8c  réelle- 
menr  existant;  routes  les  fois  qu’elle  a rendu 
un  decret  raifonnable  fur  Ses  personnes , fur 
les  propriétés  , ,&  fur-tour  fur  la  dofe  de 
liberté  politique  qu'elle  a voulu  aflîgner  i 
chaque  cia  fie  du  peuple,  elle  a plus  ou  moins 
tranfgrefîé  fa  déclaration  des  droits. 

Mais  îa  conséquence  la  plus  extravagante , 
ôc  pourtant  né.ertaire  y qy’an  ait  tiré  du 
principe  de  \ égalité  9 bafe  de  la  déclaration 
des  dr  irs  , a été  la  dcfhrudfcion  complète  de 
tous  les  ordres  8c  de  tous  les  corps  huer- 
med  aires.  La  conféquence  étoit  jufte  * feu- 
lement le  principe  étoit  faux.  Telle  ’eft  la 
logique  de  la  précipitation  , de  l’ignorance 
ou  de  la  mauvaife  foi;  & quand  ces  trois 
infirmai é<  fe  trouvent  réunies,  & quelles 
s’entr’aident , il  {bruit  bien  malheureux  Je 
ne  pas  léuffir  à raifotmer  t ès  «Jéraifonnable- 
ment.  : il  ne  manqueroit  plus  tjue  la  pré- 
fomprion  8c  fs  chere  fille  i opiniâtreté  , pour 
arriver  à la  perfection. 

L aiï’emblee  coedbtuante  fe  montra  rt  fidelle 
au  grand  principe  de  \ égalité  y qu’elle  ne 
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laifTa  d'autorité  à perfonne , pas  même  au 
roi  : cependant  , comme  il  falloir  que  quel- 
qu’un eue  l’air  de  gouverner  , elle  créa  de 
chétifs  magifhats  amovibles  , à qui  elle  ne 
déparric  que  quelques  parcelles.de  fon  pou- 
voir , 6c  encore  fous  fon  bon  plaifir , elle 
en  laiffâ  l’éle&ion  au  peuple,  pour  lui  faire 
croire  qu’il  étoic  le  fouverain.  Celui-ci  9 
infïruit  par  l’alfemMée  nationale  6c  par  les 
clubs , a fi  bien  faili  la  vafte  conféquence  de 
l’égalité  , qu’il  exige  de  fes  créatures  muni- 
cipales , de  fes  créatures  militaires  , & en 
général  de  toutes  fes  créatures  amovibles  f 
une  docilité  dans  le  commandement  , une 
trivialité  dans  les  manières  qui  font  , en 
effet  , difparoître  ce  que  leurs  emplois  ont 
de  révoltant  contre  le  principe  fondamental 
de  la  sainte  égalité,  fur  lequel  repofe  la 
s ai  n t E constitution,  laquelle  a dû  fon 
exiftence  à la  sainte  insurrection  du 
peuple. 

Cependant  au  milieu  de  toutes  ces  belles 
ebofes , l’anarchie  règne  , 6c  Montesquieu 
s'en  feroit  bien  douté  à l’avance  , s’il  eût 
connu  la  déclaration  des  droits.  Mais  il  y 
a plus  , de  ceci  eft  férieux.  S’il  étoit  pof- 
fible  que  la  fainte  conflitution  durât , l’a- 
narchie ne  fe  retireroit  de  laflitude  , que 
pour  faire  place  au  defpotifme  le  plus  pur. 
On  ne  pouvoir  affurément  pas  mieux  tra- 
vailler pour  fes  intérêts  futurs,  qu’en  détrui- 
fant  les  ordres  intermédiaires . La  fuperbe 
conflitution  du  grand  Turc  lui  a rendu  ce 
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fervice,  8c  il  ne  trouve  rien  en  fon  chemin 
qui  arrête  fa  volonté  Sûr  de  Tes  JannilTaires, 
ou  ceux  - ci  bien  déterminés  à donner  au 
peupie  un  autre  defpore,  fi  celui-ci  leur  dé- 
plaît , rien  ne  gêne  l’exercice  du  pouvoir 
abiolu. 

Autrefois  les  rois  de  France  trouvoienc 
en  leur  chemin  un  clergé  refpeéfable  , au 
moins  en  maffe , 8c  qui  avoit  du  crédit  dans 
le  royaume  : il  falloir  ménager  ce  corps  ; il 
avoit  dans  fes  mains  le  frein  de  la  religion 
qui  impofe  aux  monarques  comme  à leurs 
peuples  : une  nobleflfe  fière,  mais  brave , mais 
utile  à l 'crac , qui  fe  dévouoic  à fa  défenfe, 
qu’il  ne  falloir  pas  heurter  par  des  formes 
trop  defpotiques  , 8c  chez  qui  l’honneur  s 
ennemi  de  la  tyrannie  , étoit  héréditaire  : 
enfin  des  parlemens,  cours  fouveraines , ina- 
movibles , fans  l’approbation  defqueües  les 
édits  du  roi  n’avoient  point  force  de  loi , 
8c  qui  ne  contribuèrent  pas  peu,  dans  tous 
les  temps  , à contenir  l’autorité  dans  de 
juftes  bornes. 

Il  faut  bien  calomnier  ces  corps,  puifqu’on 
les  a détruits  ] mais  ce  n’eft  pas  mon  af- 
faire. Je  me  contenterai  de  dite  que  routes 
les  exagérations  qu’on  fait  de  leurs  torts  , 
toutes  les  déclamations  qu’on  fe  permet  contre 
les  abus  que  le  temps  avoit  introduit  dans 
leur  organifation  , ne  prouveront  jamais'  que 
ces  ordres  ne  fullent  les  parties  neceiïaire- 
men*  intégrantes  d’une  monarchie  tempérée, 


& qu’ils  ne  îa  tempérafienc  en  effet.  Si  l’hif- 
toi'e  nous  montre  leurs  fautes  , elle  nous 
montre  aubi  leurs  venus  ; elle  lait  toi  des 
avantages  que  les  peuples  , les  rois  & Pecat 
en  ont  retiré  tous -a-tour.  Et  e s ordres  , 
fi  nécellaires  , étotenc  d'autant  plus  recom- 
mandables aujourd’hui  , que  ce  n’étoit  plus 
le  temps  des  ufurpations  de  l’églife  , de  la 
tyrannie  féodale  des  nobles  , & de  l’efcla- 
vage  des  parlemens  fous  le  miniftère.  On 
étoic  loin  de  ces  temps  déplorables  : le  clergé 
falloir  largement  part  de  fes  biens  aux  pauvres, 
les  (ligueurs  fe  livraient  de  plus  en  plus-  à 
îa  bienfaifance  3 ôc  les  parlemens  s’occu- 
poient  plus  que  jamais  à reiireindre  Par- 
'bitraire. 

De  plus,  tous  ces  ordres  vouîoient,  comme 
îe  peuple,  le  redrefïemenr  des  abus,  ou 
plutôt  iis  fe  font  perdus  par  leur  zele  à 
embrafier  avec  plus  de  chaleur  que  de  pru- 
dence la  cauie  du  peuple  : ils  accoururent 
aux  états-généraux  pour  y faire  de  généreux 
facriiices , pour  y contribuer  au  loùlàgement 
du  refte  des  citoyens  ; & c’eft  ce  moment 
qu’on  a pris  pour  les  détruire  contre  toute 
judiee,  contre  toute  raifon_,  & contre  la  faine 
politique  ! Que  diroit  on  d’un  jardinier  qui 
couperoit  (es  plus  beaux  arbres  au  moment 
où  les  fruits  noués  lui  promettraient  , avec 
cerritude  la  meilleure  & la  plus  abon- 
dante récolte  ? 

* 

( Fin  du  onzième  numéro.  ) 
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Suite  du  précèdent . 


T / anarchie  populaire  portée  â fou  com- 
ble, dans  un  aufîi  vafïe  empire  que  celui  de 
la  France  , doit  néceflairemenc , après  avoir 
produit  des  maux  inouis,  faire  place  au  def- 
potifme  d’un  feul , comme  je  le  difois  dans 
mon  numéro  précédent,  d’après  l’expérience. 
Telle  eft  la  marche  de  Fefprit  humain,  tou- 
jours & par-tout  elTemiellement  le  même  , 
qu’après  avoir  parcouru  tous  les  excès  d’un 
fyftème  quelconque,  il  se  jette  dans  le  fyf- 
tème  le  plus  oppofé  , & en  outre  toutes  les 
conféquences.  Telle  fut  la  marche  des  nations 
en  général,  & ce  hècle  en  a fourni  des 
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exemples  : îa  nation  française  n’eü  pas  fi 
profondément  réfléchie  , elle  n’efl  pas  fi  enne** 
mie  des  extrêmes  & du  changement , qu’on 
doive  la  foupçonner  de  faite  exception  à cette 
règle  générale. 

Harrafiee , malheureufe,  épuifée  enfin  a 
force  de  lutrer  & de  fe  débattre  contre  un 
régime  deftru&eur , contre  une  confti  union 
oppofée  à fon  génie  , & contre  un  gouverne- 
ment diamétralement  contraire  à fon  bonheur, 
lanation  françaife  fe  verroit  forcée  de  chercher 
le  repos  dans  le  gouvernement  d’un  feuî  , 
lors  même  que  le  fou  venir  de  fa  gloire  ÔC 
fon  amour  inné  pour  fes  rois  ne  l’y  ramener 
roit  pas. 

Mais  ne  retrouvant  plus  entr’elle  Sc  la 
monarque  ces  ordres  refpeftahies  aufli  anciens 
que  la  monarchie,  dont  la  dignité , le  crédit 
&c  les  droits  conftitutionnels  tempcroient  le 
pouvoir  de  la  couronne,  cette  nation  lafie  de 
trouble,  corrompue  & avilie  par  la  licence, 
retomberait  fous  un  joug  infiniment  plus 
pefant,  <3c  fans  comparaifon  plus  honteux 
pour  elle  que  celui  qu’elle  a fecoué. 

Ne  retrouvant  pas  cerre  heureufe  gradation 
d’ordres,  de  corps  refpeétables , de  corpora- 
tions honorables  ôc  utiles  qui  compofoient  fon 
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ancien  régime,  qui  offroient  , aux  individus 
delà  dernière  claffe  du  peuple,  l’efpoir  & la 
facilité  de  s’élever  à l’avant-dernière,  6c  de 
celle-ci  aux  autres  par  des  pas  fucctffifs  6c 
mefurés , on  ne  verroit  plus  qu’un  maître 
tout-puilTant , 6c  de:  efclaves  égaux.  Celai  à 
qui  le  defpore  voudroit  bien  accorder,  pour 
fon  utilité  propre,  un  brevet  de  commande- 
ment quelconque,  feroit  furveillé,  efpionné , 
trahi  par  tous  Tes  pareils,  8c  fa  tête  payeroie 
la  moindre  faute  de  défobéiffance  aux  ordres 
du  defpote.  N’y  ayant  plus  ni  petit  ni  grand , 
chaque  membre  de  l’état  étant  devenu  un 
être  ifolé,  6c  ne  faifant  plus  partie  d’aucun 
ordre  de  perfonnes  intéreffées  par  efprit  de 
corps  à le  protéger,  fe  trouveroit  anéanti 
devant  le  fouverain  abfalu.  Quelle  horreur  î 
quel  fpeétacl.e  î On  verroit  l’affreux  defpodfme 
afiatique  prendre  racine  en  Europe  , s’il 
étoit  poffible  que  la  conftiturion  françaife  ne 
prît  fin  qu’après  avoir  produit  tous  les  mal- 
heureux effets  pour  lefquels  elle  fernble  avoir 
été  calculée  ! 

Mais  la  fatale  «Jeflruéh’on  de  ces  cîaffes 
intermédiaires,  de  ces  dégradations  d’états 
que  la  nature,  la  néceflité  6c  le  bon  fens 
établirent  à la  longue  chez  cette  grande  <Sc 
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antique  nation  , ne  fut- elle  que  pasTagère  , 
a produit  un  mai  moral  prefque  irréparable  , 
qu’il  étoit  cependant  bien  facile  de  prévoir  9 
& d ont  la  feule  idée  auroit  dû  arrêter,  ou 
tout  au  moins  modérer  les  innovations  du 
mauvais  génie  de  la  France  & de  fes  com- 
plices. C’eff  qu’en  ouvrant  à tous , & fans 
‘diftincHon  , la  carrière  de  l’ambition  la  plus 
iicencieufe , la  plus  effrénée,  on  a détruit 
toutes  les  idées  d'ordre  & de  modération  qui 
font  le  bonheur  des  peuples  comme  des  par- 
ticuliers. C’eff  qu’on  a fubffitué  la  cupidité 
&.  l’intrigue  aux  dignités,  à la  naiffance  8c 
aux  longs  fervices.  On  a fubffitué  l’argent 
aux  récompenfes  honorifiques.  L’argent , l’ar- 
gent feu!  diffingue  aujourd’hui  un  homme 
d’un  autre  homme  ; a moins  .qu’on  ne  veuille 
compter  pour  marque  d’honneur  les  médailles 
des  vainqueurs  de  la  Baflillc  , celles  des 
Fédérés , 81  les  ffupides  applaudifiemens  de 
l’ignorance  à des  chefs-d’œuvres  dignes  de  ce 
temps  de  barbarie.  Et  fi  celui  qui  manque 
d’argent  comme  de  mérite  veut  s’élever  & 
parvenir,  l’intrigue,  le  malheureux  talent 
de  fouiever  le  peuple  contre  celui  dont  il 
envie  la  plape.ôc  la  dépouille,  lui  offrent  une 
affiftance  affurée* 
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Maïs , à la  honte  de  la  révolution  , tons 
ceux  a qui  la  fortune  8c  la  nanTance  avoient 
procuré  les  lumières  qui  accompagnent  une 
éducation  diftinguée  , 8c  qui  joignoient  à ces 
avantages  acquis  un  vrai  mérite  perfcnnel  , 
un  beau  caraétère  , font  aujourd’hui  au  rebut, 
comme  inhabiles  a procurer  le  bien  public. 
Tous  ceux  qui  avoient  vieilli  dans  Padminif— 
tration , dans  les  emplois  de  magiftrature  8c 
de  judicature , ces  refpeéfables  dépofitaires  de 
l’expérience  de  leur  hècîe  qu’une  longue 
connoiiTance  des  affaires  8c  des  hommes  avoient 
rendu  miles  8c  précieux  à la  fociété  , ces 
ruines  vénérables  d’un  fuperbe  édifice  qui 
n’eft  plus , font  regardés  aujourd’hui,  par 
des  firnulacres  de  juges  & de  magiftrâts  , 
comme  les  honteux  débris  d’un  temple  bar- 
bare dont  la  divinité  efl  profcrite  , 8c  qu’il 
n’eft  plus  permis  de  refpeéfcer  fans  être  facri- 
lége.  Enfin  le  /impie  particulier  qui  , avec 
de  l’inftru&ion  , un  caraétère^  modéré  &c  lin 
bon  efprit,  étoit  confidéré  j eftimé,  8c  fouvent 
confulté  par  fes  femblables,  paffe  aujourd’hui 
pour  un  génie  borné,  timide,  fans  énergie  , 
parce  qu’il  n’a  ni  du,  ni  voulu  s’élever  à la 
hauteur  de  l’extravagance  publique  dont  il 
gémit.  Et  tel  eft  le  renverfernent  de  toutes 
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les  idées  faines,  que  ces  vérités  frappantes 
commencent  à peine  à fe  faire  jour  dans  les 
efpnts  les  plus  capables  de  réflexions,  ma  Igrc 
deux  ans  & demi  d’une  funefte  expérience. 

Que  le  Philantrope  hypocrite  ou  imbé- 
cile , que  le  mora'.ijh  bourfoujflè  contemplent 
leur  ouvrage  ! qu’ils  fe  félicitent  du  bonheur 
8c.  des  vertus  qu’ils  ont  procuré  au  peuple 
français  ! L’hiftoire  fera  juflice  de  leur  nom; 
elle  les  dallera  dans  le  rang  qu’ils  ont  métiré. 
Et  s’il  y a plus  d’ignorance  8c  d’orgueil  que 
de  fcélératefle  dans  leur  coupable  conduite  ; 
fi  les  faillies  lumières  8c  la  préemption  les 
avoient  aveuglés  avant  qu’ils  aveuglaffent  cette 
nation  alors  profpère  , aujourd’hui  miférabîe, 
quels  ne  doivent  pas  être  leurs  regrets  î Com- 
bien ils  doivent  être  malheureux  8c  confus  ! 
mais  leurs  remords  ni  leur  repentir  ne  peuvent 
expier  les  fouffrances  d’un  grand  peuple,  les 
crimes  d’une  nation  égarée  par  leurs  foins  , 
les  infortunes  du  meilleur  des  rois,  le  défef- 
poir  de  fa  famille  8c  le  bouleverfement  du 
plus  floriflant  empire.  Les  -vrais  amis  de 
l’humanité  ne  penfent , ne  penferont  jamais 
qu*en  frémilïant  d’horreur , à ces  fléaux  de  la 
France  5 a ces  hommes  bornés  8c  obfcars  1 qui 
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l’ont  perdue,  8c  qui  fembloient  fi  peu  faits 
pour  eu  balancer  un  jour  les  deftins  ! 

Je  te  rends  grâce,  6 ciel  ! d’avoir  donné  le 
génie  6e  la  grandeur  en  partage  â ces  fléaux 
dont  tu  voulus  , dans  ta  colère  , affliger  jadis 
ma  patrie  ! Ils  courbèrent  le  peuple  anglais 
fous  un  fceptre  de  fer;  ils  furent  des  ufur- 
pateurs , des  tyrans:  mais  s’ils  euflènî  eu  des 
droits  , ou  s’ils  n’en  eufient  pas  abufé  , ils 
auroient  été  dignes  de  lui  commander.  Ils 
l’opprimèrent,  mais  ils  ne  l’avilirent  pas  aux 
yeux  des  nations  ; 8c  nous  pouvons  encore 
aujourd’hui,  fans  honte,  nommer  nos  tyrans: 
nous  pouvons  abhorrer  leur  mémoire,  mais 
non  pas  la  méprifer  , mais  non  pas  leur  refufer 
lin  mouvement  d’admiration  pour  les  grands 
talens  qu’ils  développèrent,  pour  les  grandes 
cliofes  qu’ils  firent,  6c  dont  l’Angleterre  jouit 
encore. 

Nos  ancêtres  ont  gémi  fous  la  tyrannie 
des  rois  , fous  celle  des  grands,,  fous  celle 
d’hommes  fupérieurs  , 8c  ils  fe  font  relevés. 
Les  Français  périffent  fous  la  tyrannie  d’un 
orgueil  bas  8c  petit,  ou  plutôt  fous  le  fceptre 
frivole  d’une  lâche  vanité  : des  ccurtifans 
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frcqucs,  des  démagogues  obfcurs , des  procu- 
reurs , des  curés  de  vidage , voilà  leurs 
Guillaume  , leurs  Henri  Vïîl  & leurs 
Cromwell  Voilà  les  héros  qui  les  tiennent 
aiïsrvis,  & qui  fe  difputent  l’Empire! 

O Charles-le-Sage  ! Henri-le-Grand!  Louis 
XIV  ! qu’eft  devenu  cet  empire  que  vous  aviez 
rendu  fi  glorieux?  Sully  ! l’Hôpital  ! Colbert  ! 
Richelieu  ! que  font  devenus  vos  talens  <Sc 
vos  vertus  ? 

( Fin  du  douzième  numéro . ) 
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ARISTOCRATIE. 


« Grands  mots  que  Pradon  prend  pour  terme 
de  chymie.  » 


Boileau. 


G r a n d mot , en  effet , que  le  mot  ariflo - 
cratie  , & qui  , depuis  trois  ans , a fait  en 
France  une  bien  horrible  fortune  ! Les  libel- 
liftes,  les  démagogues , en  ont  fait  le  fynonime 
de  tyran,  de  fcélérat  et  d’ufurpateur  ; ils  l’ont 
enfuite  appliqué  à tous  les  ordres  , à tous  les 
corps  qu'lis  vouloient  détruire  , & enfuite  à 
cous  les  individus  qu’ils  vouloient  perfécuter. 

Convaincus  que  les  hommes  étoient  toujours 

A 
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lès  mêmes  , & qu’ils  fe  lailTeroient  encore 
mener  par  des  mots , malgré  la  propagation 
des  admirables  lumières  pbïîofophiques , ils 
leur  ont  épargné  la  peine  de  raifonner,  ou  plu- 
tôt ils  ont  étouffé  , chez  la  multitude,  toute  idée 
de  raifonnement , en  lui  fourniffant  quelques 
termes  theeniques  , dont  celui  qui  fait  l’objet 
de  ce  numéro  a été  la  clef  principale.  Ils  ont 
ramené  toutes  les  idées  du  jufte  de  l’in- 
jufte,  toute  la  raifon  publique  d un  périt  nom- 
bre de  formules  de  nouvelle  invention.  Le 
Crime  s’ed:  appelé  arijlocratie , clergé  > noblejfe , 
parlemens  : les  mots  démocratie , civifme , pa- 
triote , ont  défigné  la  Vertu.  Et  il  eft  réfulté 
de  ces  dénominations  , de  leurs  nuances  &C 
de  leurs  acceifoires , un  nouveau  jargon  qui 
feroit  parfaitement  inintelligible  pour  tout 
homme  inftruit,  mort  depuis  quatre  ans , <Sc 
qui  reflufeiteroit  aujourd'hui,  parce  qu’il. n’au- 
roic  pas  aflilfé  d la  progrelîion  du  renverfement 
des  idées  en  France. 

D’abord  ce  fut  VarifJccratie  de  clergé,  de 
la  nobleffe  des  parlemens,  comme  je  l’ai 
dit.  On  défîgna  les  droits  conflitunonnels  de 
ces  divers  ordres,  par  ce  mot  rendu  odieux; 
& ces  droits,  aufîi  anciens  que  la  monarchie, 
ne  payèrent  plus  que  pour  des  ufurpations 
criminelles.  la  prétention  de  les  défendre, 
ceile  de  les  difeurer  feulement  payèrent  pour 
des  attentats  contre  le  peuple,  contre  l’hu- 
manité. 
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Vint  en  faite  Y autocratie  des  mots  âiic^ 
baron  , comte , marquis  , chevalier  : ces  noms  de- 
vinrent auffi  des  fynonimes  du  mot  Crime,  par 
oppolition  à ceux  de  nation , peuple  , citoyen  , 
bourgeois , négociant , qui  fe  confondirent  avec 
le  mot  Vertu.  Et  malheur  à celui  qui  ofoic 
fuppofer  qu’il  pouvoir  y avoir  quelqu’efpnc 
de  juflice,  d’honneur  8c  de  raifon  attaché  aux 
premiers,  8c  (Ju’il  n’étoic  pas  impoliible  que 
les  autres  en  manquaient  quelquefois!  L’au^ 
teur  de  ce  doute  criminel  eût  été  aullî  mé- 
puifable  qu’un  duc  8c  pair,  êc  n’eût  pas  été 
plus  en  sûreté  que  lui. 

Vint  encore  Yarijlocratie  des  ofEciers , qui 
eurent  la  ridicule  prétention  d’être  obéis  de 
leurs  fubalrernes,  de  leurs  fuldats,  8c  qui  vou- 
lurent maintenir  la  difcipline  militaire,  lorf- 
qu’il  ne  devoir  plus  être  queftion  que  de  la 
difcipline  philosophique  8c  morale.  Accour 
tumés  eux-mêmes  à l’obéiffance  la  plus  Ihiête , 
dans  la  hiérarchie  des  grades  , ils  s’imagi— 
noient  follement  que  sans  la  fubordination 
il  n’y  avoit  pas  d’armée  digne  de  ce  nom , & 
que  fans  difcipline  il  n’y  avoir  pas  de  vrais 
défenfeurs  de  letac , mais  feulement  des  troupes 
de  brigands  qui  pourroient  le  défoler  après 
l’avoir  uriné.  Ils  ne  voulurent  pas  voir  que 
des  fermerfS  raifonnés  font  un  frein  plus  sûr 
'que  l’obéidance  palîive;  8c  que  tout  foldat  qui 
argumente  eu  vaut  quatre.  Ils  s’obftinèrent  dans 
leurs  vieux  préjugés  : les  uns  quittèrent  le 
service,  les  autres  reflètent  de  mauvaife  grâce* 
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mais  heureufement  les  motions , îes  lumières 
8c  le  civijme y parmi  les  foldats,  n’allèrent  pas 
moins  leur  train. 

îl  y eut  enfin  l’ arijlocratie  des  archevêques , 
des  évêques,  des  abbés  commandataires,  des 
bénéficiers  de  toute  efpèce ? 8c  celle -ià  ne 
s’engraifïoient  pas  d’eau  claire;  elle  méritoic 
certainement  de  fixer  l’œil  de  la  réforme. 
Mais  la  philofophie  aéfuelie  ne  s’amufe  pas 
à des  diftinéfcions  fubtiles.  Redrefier  les  abus 
d’une  chofe,  ou  la  dénuire,  font  pour  elle 
une  feule  8c  même  operation,  8c  la  dernière, 
outre  qu’elle  eft  la  plus  prompte , efi  aufii 
la  plus  facile.  L’autre  eût  peut-être  été  plus 
juste,  plus  fage  8c  plus  politique  ; mais  c’eût 
été  une  honte  à des  philofophes  , dans  ce 
fiècle  de  lumière,  de  rranfiger  avec  la  religion 
8c  fes  miniftres.  Confondant  donc  l’inutilité 
des  moines  , à qui  l’on  de  voit  pourtant  au 
moins  de  l’humanité,  avec  Futile  dignité  du 
facerdoce  , on  fnpprima  brufquemenc  les  uns 
8c  l’on  ne  conferva  l’autre  qu’à  condition 
qu’il  ferait  salarié  par  la  nation.  Exprefiion 
noble,  heureufe , qui  avoir  échappé  au  génie 
de  l’élégant  Fénelon,  aux  recherches  de  l’élo- 
quent BofTuer,  8c  qu’il  étoit  réfer vé  à un  grand 
moralijle  de  découvrir , 8c  fur-tour  d’appliquer  f 
avec  autant  de  j lifte  (Te  que  d’honnêteté,  à 
tout  ce  qu’il  y a au  monde  de  plus  diftingué 
8c  de  plus  refpeétabîe. 

Dès-îors  le  roi  fut  falarié , les  minières 
furent  Jalarus  , les  évêques  8c  curés  furent 
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falariès , les  officiers  de  Tannée  furent  fala - 
ries f Taflemblée  nationale  fut  jalariée  ; & 
quoique  ce  mot  ignoble  fît  difparoître  celui 
à’honneur , de  dignité  y ainli  que  Ses  idées  qu'ils 
repréfement  , on  fe  trouva  heureux  de  pou- 
voir fe  l’appliquer  attendu  que  tous  les  in- 
dividus qu’on  ne  pouvoit  défigner  ainli , étoient 
des  fripons  ou  des  mendians  ; car  le  grand 
moralifle  à qui  Ton  doit  la  découverte  de  ce 
noble  mot  , àvoit  diftribué  toute  la  nation 

francaife  en  ces  trois  cUiTes  honorables. 

* 

Je  n?ai  rien  dit  de  Y arifoemtie  des  mi- 
niftres,  qui  véritablement  n’étoit  pas  une  chi- 
mère . parce  qu’elle  eft:  très-largement  remplacée 
par  celle  des  repréfentans  de  la  nation,  dont 
l’alTemblée  eft  bien  autrement  puiflante  8c 
defpotique  qu’ils  ne  Tout  jamais  été.  Elle  a 
plus  défait  de  chofes  en  deux  ans  que  tous 
les  miniftres  palfés  n’en  ont  fait  & défait  eti 
dix  fècles.  U eft  vrai  que  cette  dernière  aris- 
tocratie a l’air  de  relever  de  la  nation , 8c  que 
c’eft  le  defpotifme  populaire  ; tandis  que  la 
première  ne  relevoic  que  du  roi , 8c.  qu’il  en 
réfultoit,  fauf  quelques  lettre  s- de- cachet , sûreté 
pour  le  refte  des  citoyens , 8c  un  gouvernement 
plus  ou  moins  ferme,  plus  ou  moins  heureux, 
malgré  fes  vices.  jMais  ces  nuances  d’utilité 
publique  ne  méritent  pas  d’être  prifes  en 
conûdération  par  des  philofophes  qui  voyant 
tout  ou  rien,  8c  dont  les  valtes  fpéculations 
veulent  créer  un  nouveau  monde  politique. 
Donnez-moi  de  la  matière  & du  mouvement , 


difoit  Defcartes , & je  vous  fais  un  monde. 
Les  fublimes  philofophes  du  temps  puîvéri- 
feat  la  matière1  en  atomes  infenfibles  , de 
fournifient  eux-mêmes  le  mouvement.  Quelle 
fupériomé  ! 

Enfin,  d 'ariflocratie  en  arifiocraîie , la  clafie 
du  peuple  la  plus  voifiae  de  celles  qui  étoient 
au-defius  d’elle,  dans _ l’ordre  focial , les  a 
tomes  détruites;  6c  le  peuple,  proprement  dit , 
a été  l’exécuteur  de  cette  belle  opération , félon 
fa  louable  coutume  en  pareille  occurence.  Ce 
peuple  a été  démocrate  forcené  pour  le  compte 
des  notables  de  fon  ordre,  qui,  jufqu’à  pré- 
sent j en  ont  réellement  retiré  tout  l’honneur 
6c  le  profit;  car  il  n’en  efi  gueresqui  n’ayenc 
attrappé  une  place  honorifique  ou  lucrative  , 
on  toutes  les  deux  à la  fois.  Il  efi  clair  que 
cette  partie  des  citoyens  doit  être  contente  ; aufii 
l’efb  — * elle.  Il  efi:  clair  qu’elle  doit  chérir  la 
révolution  6c  la  confiitution  ; aufii  les  chérit- 
elle. 

Mais  n’efi-il  point  à craindre  que  le  refte 
du  peuple , c’efi-à-dire  , les  dix-neuf  vingtièmes 
de  la  nation  , rapprochant  le  principe  de 
Légalité  de  celui  de  la  liberté  démocratique  , 
ne  veuille  aufii  être  démocrate  pour  fon  pro- 
pre compte  ? Je  vois  bien  qu’on  le  ménage  in- 
finiment, qu'on  lui  cède  même  quand  on  ne 
peut  pas  faire  mieux  , 6c  rarement  peut-on 
faire  mieux;  mats  cela  n’empêche  pas  qu’on 
ne  s’apperçoive  chaque  jour  de  cette  préten- 
tion dangereuse.  Sa  docilité  à payer  l'impôt. 


(7  ) 

fon  refpeéfc  pour  îa  loi , Ton  obéi  (lance  aux 
nouveaux  magiftrats , fa  vénération  pour  fes 
notables  magnifiés  ne  font  pas  encore  prêts 
d’être  cités  en  proverbe.  On  parle  beaucoup  , 
il  eft  vrai,  de  civifmc , de  patriotifme  , mais 
cela  ne  tire  pas  à conféquence.  Quoiqu’on 
joue  de  l’ émigrant  dans  tout  Paris,  cela  ne 
veut  pas  dire  que  tout  Pans  émigre. 

Et  que  feroir-ce  (i  îa  dernière  clafie  du 
peuple,  dans  l’ordre  focial  , regardant  à fon 
tour  au-delTus  d’elle,  voyoit  dans  les  rentiers, 
dans  les  négocians , dans  les  marchands,  à ans 
les  manufacturiers  , enfin  dans  les  proprietaires 
de  tout  genre , une  nouvelle  hiérarchie  aris- 
tocratique , compofée  d’individus  qui  ne  font 
point  demeurés  égaux  en  droit  avec  elle,  ôc 
qui  pèchent  à chaque  inftant  par  mille  jouif- 
fances  exclufives  , contre  le  principe  fonda- 
mental de  la  fatate  égalité ? Or,  le  peuple 
n’eft  que  trop  naturellement  porté  à regarder 
au-denus  de  lui  avec  un  œil  d’envie  ôc  de 
convoitife  ; & fes  dernières  campagnes  n’onc 
pas  du  afifoiblk  en  lui  ce  malheureux  inftinéfc 
de  notre  efpèce,  qui  tient  de  fi  près  à l’amour 
de  foi,  qu’il  n’y  a qu’un  bien  petit  nombre 
d’hommes  allez  généreux  pour  lui  réfifter  en- 
tièrement. 

Or  , je  le  demande  : fi  le  pauvre  peuple 
vouloir  amener  à fon  niveau  tous  les  autres 
états  de  la  fociécé  aéluelie,  que  diroient,  que 
feroient  les  propriétaires  de  tout  genre  qui  îa 
compofent  en  partie  ? Ne*'fe  croiroienc-ils  pas 
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en  droit  de  fe  réunir  pour  la  confervatîon  de 
leurs  avantages  particuliers , Sc  pour  la  défenfe 
de  leurs  biens?  Ne  déclamercient-ils  pas  amè- 
rement contre  cette  fantaifie  deftruétive  du 
peuple  ? « — Très-certainement  oui  : mais  ils 
fe  garderaient  bien  de  raifonner  ; ce  ne  feroic 
pas-là  leur  fort  ; les  principes  reçus  ne  feroienc 
pas  pour  eux  ; le  mot  hgalité  feroic  la  réponse 
terrible  qu’on  ne  cdTeroit  de  leur  faire, 6c  ils 
feroienc  forcés  de  recourir  à des  moyens  plus 
efficaces. 

Démocrates  ambitieux!  tirez  vous -mêmes 

les  conféquences ; & finifTez  avec  moi  ce 

numéro  par  une  réflexion  qui  m’eft  fuggérée 
par  l’hiftoire  de  mon  pays  : lorfque  Cromwel 
eut  befoin  de  prêcher  l'égalité  pour  ufurper 
le  pouvoir , il  ne  mit  dans  fon  fecret  que  les 
Frères  rouges , de  ne  fe  fervit  que  de  l’armée 
pour  régner.  Il  gouverna  la  nation,  Sc  n’en 
fut  pas  gouverné,  il  ne  fut  pas  fi  imprudent 
que  de  s’afieoir  fur  la  pointe  des  bayonnettes 
populaires  : il  favoic  trop  bien  que  l’état  5c  lui 
feroient  également  perdus. 

{ Fin  du  treizième  numéro.  ) 
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•i-L  est  une  sorte  de  despotisme  ou,  si  i’oa 
veut,  d’influence  absolue  de  certains  indi- 
vidus sur  tous  les  autres  que  rien  ne  peut 
anéantir;  quand  on  la  met  dehors  par  la  porte, 
die  rentre  par  la  fenêtre.  Ce  despotisme  est- 
il  un  bien  ? Est-il  un  mal  ? Je  laisse  la  solu- 
tion philosophique  de  cette  question  aux  dis- 
coureurs intarissables  qui  aiment  à faire  des 
volumes , que  presque  personne  ne  lit.  Je 
m’attache  au  fait,  et  je  dis  que  soit  mal  , 
son  bien;  cela  fut,  cela  est,  et  sera  toujours. 
A 
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I!  y a donc  différences  sortes  d'aristocraties 
indestructibles.  Celle  des  taletis  , celle  des 
lumières  y celle  de  /’ éloquence , celle  du  ver- 
biage éblouissant , celle  de  V adresse  morale , 
celle  de  V intrigue , enfin  celle  de  Z* ARGENT  ou 
de  la  richesse  acquise  n’importe  de  quelle 
manière.  Il  n’esc  aucune  déclaration  de  droits, 
aucune  révolution  qui  puissent:  débarrasser  la 
société  humaine  de  cette  hydre  aristocrati- 
que. Au  contraire9  les  déclarations  et  les  révo- 
lutions n’en  font  que  mieux  ressortir  les  in- 
nombrables têtes. 

Mais  les  prétendus  égaliseurs  de  ce  monde 
se  gardent  bien  de  faire  au  peuple  cette 
véridique  et  effrayante  nomenclature.  Quand 
ils  se  servent  de  lui  pour  détruire  l’aristo- 
cratie du  gouvernement  légitime  , celle  de 
la  religion  et  de  ses  ministres  , celle  de  la 
noblesse  , celle  des  seigneurs , celle  de  tous  les 
corps  qui  exercent  une  portion  quelconque  de 
l’autorité  ; ils  n’annoncent  d’autre  aristocratie 
survivante  que  celle  du  Mérité  et  de  la  VER- 
TU à laquelle  chacun  peut  prétendre  ; et  en 
attendant  que  la  multitude  se  forme  et  qu’elle 
se  rende  digne  de  participer  aux  faveurs  du 
nouvel  ordre  de  choses  j ces  chefs  se  dési- 
gnent modestement  les  uns  les  autres  comme 
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les  seuls  capables  pour  le  moment  , et  par- 
tagent entr’eux  le  gâteau  des  rois . Et  voilà 
déjà  le  peuple  sous  l'aristocratie  du  verbiage 
éblouissant  et  de  Vadresse  morale . 

De  nouveaux  prérendans  s’élèvent  et  cher- 
chent à débusquer  les  premiers  ; ils  exercent 
sur  le  peuple  l’aristocratie  de  P intrigue  ; ils. 
sc  supplantent  rapidement  les  uns  les  autres, 
et  passent  devant  lui  comme  des  ombres 
chinoises.  Le  peuple  farté  par  chaque  ombre  > 
donne  trop  d’attention  à ce  spectacle  des  bou- 
levards , et  perd  sottement  son  temps  à les 
écouter.  Il  ne  travaille  pas  , il  se  corrompt  , 
s’appauvrit,  devient  enfin  misérable,  et  l’aris- 
tocratie impitoyable  de  P argent  s’appesantit  sur 
lui.  il  renonce  à son  industrie  , et  l’on  re- 
nonce à la  payer  : il  trouble  la  sûreté,  la 
sécurité  des  jouissances  qui  le  faisaient  vivre  > 
et  la  richesse  enfouie  ou  fugitive  cesse  d’ali- 
menter , d’encourager  les  arts  dont  elle  est 
la  mère  et  la  nourrice.  Alors  le  peuple,  très- 
mal-  à propos  étonné  , regrette  dans  son  cœur: 
les  aristocraties  détruites  ; mais  tel  est  sur 
lui  l’empire  du  verbiage  éblouissant ,,  qu’il 
n’ose  le  dire  tout  haut , parce  qu’on  le  taxe— 
roit  d’aimer  et  de  vouloir  VeSCLAV  A GE , autre 
talisman  démagogique  qui  arrête  le  cri  de  * 

Au 


(4) 

la  misère  elle-même , jusqu’à  ce  qu’elle  n’ait 
plus  que  la  peau  et  les  os. 

Mais  comme  ici  bas  les  plus  grands  maux 
sont  mêlés  de  quelque  bien , et  qu’il  y eue 
toujours  de  bons  citoyens  même  au  sein  des 
plus  atroces  révolutions  , quelques  hommes 
bien  intentionnés  et  courageux  se  servent  de 
1 aristocratie  des  talens  , des  lumières  , et  de 
l éloquence  véritable  pour  foudroyer  les  des- 
tructeurs de  l’ordre  et  de  la  prospérité  pu-, 
bhque,  et  pour  abréger,  s’il  est  possible»; 
les  maux  ae  leur  patrie.  Long- temps  leurs, 
efforts  sont  vains  ; long-temps  leur  voix  est 
étouffée  par  celle  de  i’intrigue  et  de  la  ca- 
bale; le  mai  se  fait  ; le  peuple  ne  les  écoute 
qu  après  avoir  beaucoup  souffert;  mais  enfin 
il  les  écoute.;  et  c’est  en  suivant,  malheu- 
reusement fort  tard , les  conseils  de  ces  citoyens  * 
vertueux,  qui!  retrouve  la  route  de  la  paix, 
ou  repos  et  de  la  prospérité.  Il  finit  par 
désirer  un  sage  milieu  entre  les  aristocraties 
abusives  qu’on  a mabà-propos  détruites,  an 
lieu  de  les  réformer,  et  les  aristocraties  dé- 
vorantes qui  lui  restent  et  qui  le  perdent 
en  le  flattant, 

11  n est  que  trop  aisé  aujourd’hui  de  voir 
ÇÇ  (iue  gagn*  une  nation  à échanger  la  pre^ 
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mière  hydre  de  ces  aristocraties  contre  la 
seconde  (i);  cest-à-dire,  le  gouvernement 
légitimé  avec  ses  abus  , contre  la  démagogie 
et  ses  exces.  Les  abus  du  premier  ont  des 
bornes  pour  ainsi  dire  naturelles  , parce  que 
lors  même  qu’il  tend  à sa  ruine  par  sa  né- 
gligence ou  sa  corruption , il  vise  cependant 
à la  conservation  de  la  socie'té.  Mais  il  est 
dans  la  nature  de  la  démagogie  de  ne  se 
borner  jamais  , de  ne  s’arrêter  jamais.  Ses 
chefs  n ayant  d’autre  règle  que  leur  ambi- 
tion, d’autre  guide  que  leurs  passions  ; étant 
obligés  de  s’adresser  à la  multitude  pour  par- 
venir , n ont  d’autre  manière  de  se  distin-* 
guet  a ses  yeux  qu’en  surpassant  les  excès 
de  popularité  de  leurs  devanciers,  et  n’y  épar- 
gnent rien.  Aussi  le  règne  de  la  démagogie 
dans  tous  les  temps  , dans  tous  les  pays,  a- 
t~il  été  fort  court.  11  dure  jusqu  a ce  que  le 
peuple  revenu  à lui- même,  à force  de  mal- 
heurs , se  venge  cruellement  sur  les  auteurs  de 
ses  maux,  et  rétablisse  l’autorité  légitime, 
ce  qui  suppose  encore  des  vertus  dans  ce 


(i)  Voyez  la  lettre  de  M.  Faydez , digne  dé- 
puté du  tiers* état  de  la  sénéchaussée  du  Quercy , à ses 
commettais,  écrite  Je  30  septembre  dernier,  el 
<3[uqa  y:iQ  t d’imprimer,. 
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peuple  ; ou  Lien , ce  qui  est  plus  commun  ; 
jusqu’à  ce  qu’un  démagogue,  supérieur  à tous 
les  autres  , usurpe  une  autorité  despotique 
sur  cette  nation  , déjà  avilie  par  ie  despo- 
tisme déguisé  d’une  foule  d’intriguans  encore 
plus  méprisables  qu’elle.  Et  ' cette  nation  est 
trop  heureuse  encore  de  trouver,  au  sein  de 
la  servitude  , un  terme  au  mouvement  per- 
pétuel qui  Eentraînoit  tantôt  au  crime,  tantôt 
à l’extravagance. 

Autrefois  les  grands  empires  , les  nations 
puissantes  croient  ou  en  petic/nombre , ou 
isolés  : ils  entraînoient  dans  le  tourbillon  de 
leurs  extravagances  politiques  et  civiles  tous 
les  autres  états  comme  auxiliaires.  Carthage  , 
Home,  purent  extravaguer  long-temps  sur  le 
choix  d’on  gouvernement.  Mais  dans  le  sys- 
tème savamment  balancé  de  l’Europe  , oii 
les  petites  puissances  qui  se  conduisent  sage- 
ment sont  protégées  par  les  grandes  ; sous 
le  régime  du  commerce,  des  arts  dés  ma- 
nufactures, unique  source  d’une  richesse  de- 
venue nécessaire  , le  plus  florissant  des  em- 
pires ne  peut  mécounoîcre  les  bons  principes 
et  prêter  le  Hanc  sans  se  perdre  incontinent. 
Sa  prétention  de  faire  la  loi  à l’Europe  5 ne 
seroit  qu’une  chimère  ridicule;  la  ligue  ger- 
manique , le  génie  anglais  , la  gravité  espa- 
gnole , le  sage  esprit  de  subordination  des 
peuples  du  nord  ne  seront  pas  subjugés,  chan- 
gés , anéantis  par  une  constitution  en  vau~* 
dçvillç . Ou  ces  puissances  auront  la  généro- 
sité de  se  réunir  pour  rétablir  l’ordre  dans, 
l’empire  eu  démence  , non  pourtant  sans 
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se  rembourser  leurs  frais  de  quelque  manière, 
ou  elles  le  laisseront  s’agiter , se  détruire  lui- 
même  se  démembrer  ec  tomber  en  ruine  pour 
en  ramasser  les  lambeaux  sangîans. 

Il  est  temps  encore  de  prévenir  ces  affreu- 
ses calamités  j la  France  peut  êrre  encore  le 
premier  empire  du  monde  - mais  il  faur  qu’elle 
se  donne  elle  même  la  paix;  il  faut  quabam 
donnant  des  systèmes  chimériques,  enfantés 
par  des  têtes  exaltées , dont  pas  une  seule 
n’est  connue  ni  vantée  en  Europe,  elle  écoute 
la  voix  de  la  modération  , et  qu’elle  revienne 
des  exces  auxquels  on  a porté  une  révolution 
qui  , pour  être  salutaire,  aurcit  dû  s’arrêter 
à la  réforme  des  anciens  abus  , et  conser- 
ver son  antique  ec  respectable  constitution. 
Il  faut  rendre  au  clergé  régulier  une  exis- 
tence honorable , et  à la  noblesse  son  rang 
et  ses  thres  ; il  faut,  sur-tout,  qu’elle  réta- 
blisse la  majesté  du  trône  , le  pouvoir  exé- 
cutif dans  1 unité  qui  fait  son  essence  , et 
qu’elle  remette  le  pouvoir  judiciaire  dans  des 
mains  qui  en  soient  dignes , après  leur  avoir 
donné  de  meilleures  lois  pour  la  direction 
des  tribunaux,  fous  ces  ordres  ont  souffert; 
tous  ont  reçu  de  l’adversité  une  leçon  ter- 
rible et  salutaire.  Et  pourquoi  ne  pas  les 
rappel  1er  volontairement  dans  la  place  que 
tant  de  siècles  leur  avoient  assignée  ? Ils  re- 
liai croient  de  leurs  cendres , lors  même  que 
le  désordre  de  i empire  ne  les  rappelleroit 
pas  à grands  cris. 

. L’ Angleterre-,  ma  patrie  , offre  un  tableau 
bien  instructif  des  efforts  de  l’espris  humain 


en  faveur  de  îa  liberté  contre  le  despotisme  I 
maigre  les  pitoyables  jongleries  des  charlatans 
politiques  de  nos  jours  , j’ose  dire  que  le 
parlement  Britannique  a plus  fait , à cet  egard, 
que  l’assemblé  nationale  constituante  de  Fran- 
ce , et  que  la  réplication  de  notre  auguste 
sénat j sur  ces  madères,  esc  préférable  à la 
sienne.  Et  jusqu’à  ce  qu’un  grand  homme  se 
soit  joint  à l’expérience  pour  [aire  de  ce  qu’on 
appelle  la  constitution  française , l’éloge  que 
Je  temps  et  l'illustre  Montesquieu  ont  fait 
de  îa  nôtre  ; je  resterai  dans  ce  préjugé  , si 
c’en  est  un.  Mais,  pourquoi  avons-nous  réussi? 
Pourquoi  sommes -nous  libres  et  puissans  ? 
C'est  que  nous  n’avons  pas  tout  fait  à la  fois; 
c’est  que  nos  sages  législateurs  ont  combiné 
nos  lois  avec  celles  de  la  nature  des  choses, 
avec  celles  du  cœur  humain,  avec  notre  ca- 
ractère nationnai , avec  d’esprit  de  la  socia- 
bilité. Vos  législateurs  ont  méconnu  ou  né- 
gligé , ou  méprisé  ces  bases  fondamentales 
de  toutes  bonnes  lois,  de  toute  constitution 
durable;  iîs  ont  élevé  leur  édifice  sur  les  t ré- 
taux  d’une  philosophie  de  cabinet  , bonne 
pour  y rester,  pour  y occuper  futilement  des 
têtes  profondément  occupées  de  bagatelles  , 
mais  non  pas  pour  instituer  un  grand  peuple. 


( Fin  du  quatorzième  numéro . ) 


JL  a u v îi  e Raison!  que  viens-tu  faire 
France?  Je  te  croÿois  indignée,  je  te  croyais 
cacijee  au  fond  du  puits  avec  la  vérité  t& 
compagne  infeparable,  pour  n’cn  for  tir  qu’a-L 
près  que  d horribles  malheurs  auraient  rendu 
les  Français  dignes  de  t’entendre!  Mais  je 
prévois  ta  réponfe  : tu  ne  crains  pas  le  mé* 
pris  des  infenfés , les  perféc-utions  des  mé- 
chans , & tu  t’obftines  à vaincre  l'indolence 
des  bons  citoyens.  Puiiïes-tu  réuiïir  à tirer 
ces  derniers  de  leur  engourdiflernent,  &c  leur 
anfpirer,  en  faveur  du  bien  qu'ils  aiment, 
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& qu’ils  n’ofent  réclamer,  la  dixième  partie 
de  l’aéfciviré  que  leurs  ennemis  8c  les  tiens 
mettent  à faire  le  mal.  Bientôt  la  France 
feroit  fauvée , bientôt  la  nation  feroit  heu- 
reufe  ! 

Mais,  parle  ^ que  leur  diras-tu  qu’ils  ne 
voient  déjà?  Leur  peindras -tu  le  meilleur 
des  rois  dans  les  fers,  infulemment  ramené 
dans  fa  prifon  s’il  s’en  éloigne  , privé  de 
tout  autre  appui  , de  toute  autre  conlola- 
tion  que  ceux  qu’il  trouve  dans  l’augufte 
compagne  qui  partage  fes  malheurs  avec 
courage,  qui  les  adoucit,  mais  qui  efb  dans 
l’impuilTance  d’en  tarir  la  fource  ? Leur  mon- 
treras - tu  ce  bon  roi  efclave  lui -même  , 
pour  avoir  voulu  rendre  fes  fujets  libres  8c 
heureux?  L’orFriras-tu  à leurs  yeux  lignant 
avec  défefpoip^  8c  fous  peine-de  voir  ruilfe- 
1-er  le  fang  dans  fon  empire  , la  ruine  8c  la 
honte  de  la  religion  de  les  pères  , de  fon 
ejergé  , d'enfin  fidélle  'noble  (Te  , 8c  jufqu’à) 
celle  de  fon  iils^ode  fes  frères;,  &:dês  princes 
de  fon  fang  ? — Les  ; honnêtes  - gens  , car 
il  y en  aé  un  très  -grand  nombre  , les  bons1 
citoyens  ont  vu  ces  chofes  , n'en  font 
révoltés  qu'en  fécret  : ils  ne  fe  font  point 
réunis , 8c  ne  fe  réunifient  point  encore  l 
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Leur  diras-tu  que  la  monarchie  eft  ren- 
verfée,  qu’il  n’en  refte  plus  qu’un  fimulacre 
dérifoirej  qu’en  France  chacun  eft  roi,  cha- 
cun eft  maître,  hors  le  monarque  & ceux 
qui  refpeétent  encore  le  fouvenir  de  fon 
autorité  légitime  , indignement  ufurpée  8c 
avilie  ? Que  tous  les  propriétaires  qui  n’ont 
pas  lâchement  fléchi  le  genou  devant  la  ty- 
rannie démagogique  * parce  qu’ils  n’ont  pas 
voulu  la  partager  font  ou  maflacrés  , ou 
ruinés,  ou  fugitifs?  Que  tous  les  prêtres  qui 
n’ont  pas  voulu  compofer  avec  leur  conf- 
cience  , 8c  fe  prêter  à un  ferment  fanraf- 
tique , inutile  à'  la  chofe  publique , 8c  uni- 
quement imaginé  pour  les  perdre,  font  l’ob- 
jet de  la  plus  cruelle  , comme  de  la  plus 
abfurde  perfécution  ? Que  tous  les  officiers 
qui  n’ont  pas  voulu  obéir  à leurs  foldats  % 
renoncer  au  ferment  de  fidélité  qu’ils  avoient 
librement  fait  au  roi,  8c  en  faire  de  ccntra- 
diétoires  dans  les  mains  des  deftruéteurs  de 
l’autorité  royale , ont  été  forcés  de  s’enfuir 
de  renoncer  à leur  unique  vocation  , 8c  dç. 
chercher  ou  la  vengeance,  ou  une  nouvelle 
patrie?  — Hélas  ! ces  malheurs  affreux,  qui 
pourfuivent  tant  de  viélimes  innocentes,  ne 
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font  ignorés-  de  perfonne , 8c  les  bons  ci- 
toyens ne  font  pas  réunis. 

Leur  diras-ru  que  les  nouvelles  lois  font 
fans  force  , les  tribunaux  fans  aétivité , les 
officiers  municipaux  çlépendans  ou  atfbciés 
des  caprices  d'un  club  ou  de  ceux  de  la  mul- 
titude ; la  force  militaire  en  oppofîrion  avec 
la  force  civile  , 8c  les  citoyens  paifibîes  fans 
protection?  Que  l’affemblée  nationale  aétuellç 
exerce  les  anciennes  fondions  du  châtelet , 
-5c  fes  membres  celles  des  anciens  commif- 
foires  de  quartiers,  tandis  qu’elle  a à Orléans 
Une  haute' cour  nationale  tirée  de  fon  fein  , 
8c  qui  rappelle  les  finiiires  commijjions  de 
Louis  XI  & du  cardinal  de  Richelieu?  Qu’au 
mépris  de  l’efpèce  de  pouvoir  exécutif  éta- 
bli par  î’affemblée  eonfticuante , ceîle-çi  exerce 
elle-même  ce  pouvoir  dans  toutes  fes  branches, 
dans  toutes  fes  ramifications  , 8c  que  tour 
cela  fe  paffe  au  milieu  des  cris,  des  huées y 
des  hurlemens  les  plus  épouvantables , les 
plus  indécens  y les  plus  indignes , non  pas 
d’une  affemblée  de  légiflateurs  , mais  de 
l’orgie  la  plus  diflolue?  — Les  bons  citoyens 
le  lavent  ; iis  en  gémiflenc  , ils  en  font 
indignés  ; mais  ils  ne  fe  réunifient  pas  pour 
élever  enfemble  leur  voix  contre  tant  de 
défordres,  de  malheurs  & d’extravagances. 

Leur  diras- tu  que  l’or  8c  l’argent  s’en  fone 
enfuis  du  royaume  avec  la  ffi/tice,  la  con- 
fiarice  Ôc  U ffirecé  9 & que  le  mifér^ble 
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papier  qui  les  remplace,,  fruit  de  la  rapa- 
cité démagogique  , ed  tombé  dans  le  plus 
grand  difcrédit  , malgré  fon  hypothèque  vraie 
ou  apparente  ? Que  ce  papier  rnéprifé  par 
l’étranger,  n’y  a cours  que  comme  marchan- 
dée au  rabais  ; qu’il  a fait  hauder  confidéra- 
blement , dans  le  royaume  , le  prix  des  co- 
meftibles,  & fur-tout  celui  des  autres  objets 
de  confommation  ? Que  tout  ed  beaucoup  plus 
cher  à Paris  , malgré  l’abolition  des  droits 
d’entrée  , qui  donnoient  tant  de  millions  au 
tréfor  - royal  , Sc  qu’il  a fallu  remplacer  par 
de  nouveaux  impôts  ? Que  cette  cherté  ira 
toujours  en  croiiTant  , comme  elle  a fait  ju(~ 
qu’ici,  malgré  les  faudes  promedes  dont  on 
a bercé  la  nation?  Que  l’agriculteur,  le  mar- 
chand de  chafes  indifpenrables  ^ l’artide  né- 
celfaire  calculeront  toujours  leurs  prix  contre 
Its  adignats,  fur  la  différence  de  leur  valeur  à 
celle  du  numéraire  effectif,  & que  le  mar- 
chand importateur,  tk  l’artifan  du  luxe  céde- 
ront bientôt  , l’un  de  pouvoir  travailler  , 
l’autre  de  pouvoir  commercer?  Que  tous  les 
changes  avec  l’étranger  font  déjà  ruineux 
pour  le  commerçant  français , qu’ils  le  de- 
viennent chaque  jour  davantage  , Ôc  que  la 
continuation  ôc  l’augmentation  fucceflive  de 
tant  de  pertes  ne  peuvent  manquer  de  pré- 
cipiter la  nation  dans  la  plus  profonde  mi- 
sère ? — Tous  ces  maux  font  fentis,  car  ils 
ne  font  pas  de  nature  à pouvoir  fe  les  dif- 
fimuler  ; chacun  prévoit  fa  ruine.  Eh  bien  ! 
cependant,  les  bons  citoyens  ne  fe  réunident 
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pas  pour  y metrre  un  terme,  pendant  qu'il 
en  efl  temps  encore. 

Leur  diras-tu  que  le  Français  créancier  de 
Fétat,  que  l’étranger  créancier  de  la  France, 
f\  gcnérei/fement  mis  fous  la  foi  , l’honneur 
& la  loyauté  de  la  nation  françaife,  effuyent 
cependant , depuis  deux  années , les  effets  direéts 
d^une  banqueroute  graduelle  , quoiqu’indi— 
reéfce  ? Qu’après  avoir  détruit  l’exiftence  poli» 
tique  de  leur  royal  débiteur,  après  avoir  mis 
la  main  fur  fes  domaines,  après  avoir  dé- 
truit les  hypotheques  immédiates  & médiates 
fut  lesquelles  ils  avoienr  fpécialement  prêté 
leur  argent , on  les  rembourfe  avec  un  papier 
fur  lequel  , jufqu’à  préfent  , ils  ont  perdu 
un  dixième  , un  cinquième  , ôc  enfin  un 
tiers  de  la  valeur  qui  leur  étoit  due,  pour 
le  convertir  en  argent?  — Les  bons  citoyens 
font  dcfolés  de  voir  h France  déshonorée,  fô 
ruiner  en  manquant  à fes  engagemens  ; mais 
ils  gardent  le  lilence. 

Leur  diras-tu  que  leur  armée  efl:  dévorée 
par  Finfubordination  & l'indifciplinc  ; leur 
marine  incapable  de  fe  mefurer  déformais 
avec  celle  de  l’Angleterre  \ leurs  colonies 
prêtes  à leur  échapper , & avec  elles  une  vafle 
branche  du  commerce  le  plus  lucratif,  & qui 
fait  vivre  ou  enrichir  des  millions  de  Fran- 
çais? Qu’avec  fon  papier,  au  lieu  d’argent  ; 
fes  clubiftes  , au  lieu  de  foldats  ; fa  marine 
fans  officiers  expérimentés  ; fa  licence  anar- 
chique, au  lieu  de  gouvernement;  fa  politique 
des  tribunes  , au  lieu  d’une  fage  & diferète 
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diplomatie,  la  France  fe  trouvera  fans  refFource 
au  premier  revers  d'une  guerre  malheureufe; 
de  que  ce  beau  royaume,  n’aguères  l’arbitre 
de  l’Europe  de  l’objet  de  toutes  les  fortes 
de  jaloufies , ne  fera  plus  qu’un  objet  de 
pitié  de  de  dérifion  ? — Une  émotion  vive, 
cruelle,  mais  palfagère  , faihra  les  bons  ci- 
toyens, de  bientôt  ils  détourneront  les  yeux 
de  ce  tableau  fidelle  , mais  effrayant. 

Leur  diras -tu  que  lors  même  qu’on  ver- 
roi:  s’accomplir  l’unique  efpoir  de  la  dépra- 
vation la  plus  fcélérace  , celui  d’armer  tous 
les  peuples  de  l’Europe  contre  leurs  légitimes 
fouverains,  la  France  n’en  feroit  pas  moins 
ruinée,  pas  moins  malheureufe  , pas  moins 
déchirée  ? Qu’en  communiquant  a d’autres  le 
virus  qui  le  tourmente,  un  libertin  ne  s’en 
guérit  pas,  de  qu’il  ne  fait  que  fe  procurer 
des  compagnons  d’infortune  ? Que  fi  l’horrible 
maladie  qui  ravage  la  France,  ravageoic  auflï 
l’Europe  entière,  ce  feroit  un  fléau  paflager, 
une  peffe  générale  , mais  momentanée  ; <5 c 
qu’après  avoir  caufé  des  maux  inouïs,  elle 
difpâroîtroit  bientôt  , fans  rien  laifTer  après 
elle  que  le  fouvenir  d’une  épidémie  deflruc- 
tive  , d’une  calamité  univerfelle  dont  on 
voueroic  les  auteurs  à l’exécration  de»  fïècles 
à venir?  — Ah!  crois-moi  ; les  perturbateurs 
du  repos  de  l’Europe  n’en  feroient  pas  moins 
actifs  à propager  leurs  poifons,  de  les  honnêtes’* 
gens  , de  Paris  fur-tout  , n’en  attendroienc 
pas  moins  la  cataftrophe  avec  une  coupable 
infou  cian  ce. 


( 8 ) 

Enfin  , oferas-tu  leur  dire  que  l’uniqtle  * 
mais  infaillible  remède  à tant  de  maux  pré- 
fens  Ôc  à venir  * eft  de  rendre  au  monarque 
fa  liberté  , fon  armée  ôc  fon  autorité  fouve- 
raine  ? Au  royaume  fon  clergé,  fa  noblefîe, 
les  cours  de  judicature  fuprême  ; <3c  de  s’en 
rapporter  à la  fageffe  , à la  bonté,  à l’amour  du 
roi  pour  fon  peuple  , du  foin  de  meme  des 
bornes  à l’ambition  de  tous  ces  ordres  inter- 
médiaires, d’après  i’efprit  des  cahiers  de  la 
nation  ôc  les  concevions  de  la  féance  royale 
du  13  juin  1789  ? Oferas-tu  , dis-je,  répé- 
ter que  ce  parti  pris  peut  feul  fauver  encore 
la  France  , lui  épargner  les  horreurs  d’une 
guerre  facrilége  qui  peut  devenir  générale  , 
ciéfaflreufe,  ôc  entraîner  le  démembrement  de 
l’empire  ? — Oui,  tu  l’oferas , ôc  les  bons 
citoyens  féconderont  de  leurs  vœux  ton  cou- 
rage j mats  les  têtes  exaltées  ôc  ceux  qui  les 
dirigent,  au  lieu  de  devoir  leur  propre  falut 
à eux- mêmes  dans  la  cefiation  de  leurs  ex- 
cès, Ôc  dans  les  fages  avis,  continueront  de 
facrifier  la  nation  françaife  à leurs  chimères 
ambitieufes , jufqu’à  ce  que  l’effet  de  tes 
prédirions,  malheureufement  trop  certaines , 
les  ait  écrafés  avec  elle* 


( Fin  du  quinzième  Numéro . ) 
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DESTRUCTIONS-, 

Â CE  titre  feul , un  homme  d’efptit , un 
inepte,  un  fot,  un  paSfant  quelconque,  pris 
àuhafard,  s’arrêteroit  pour  parier  vingt  contre 
un  qu  il  eft  queftion,  dans  ce  doéte  numéro, 
des  faits  & gtfles  de  la  défunte  affemblée 
nationale  conftituante,  & de  fa  très-dmne 
progéniture.  Ce  pafiant  ne  fs  tromperoit  pas  ; 
il  gagneroit  fa  gageure. 

Le  plus  court  & le  plus  vrai  feroiî  de  dire, 
eu  quatre  mots , que  ces  deux  volcans  onc 
tout  détruit , Sc  que  le  dernier  eft  encore 
allumé  pour  faire  fauter  le  cratère  ; car  , 
en  détaillant  , il  feroit  impoffible  de  ne 
pas  oublier  quelques-uns  de  leurs  ravages.  Il 
leroit  donc  prcfomptueux  à moi  de  prétendre 
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I une  énumération  complète;  auffî  je  n y pré«* 
tends  pas  : je  ne  veux  pas  confacrer  cin- 
quante numéros  à peindre  des  horreurs  8c 
des  ruines,  pour  voir  faire,  à ma  honte,  le 
cinquante  8c  unième  par  quelqu’un  qui  me 
reprocheroit  de  nombreufes  omifîions.  j’en 
uferai  «,  à cet  égard  3 comme  j’ai  fait  pour 
les  excès  ; je  ne  parlerai  ici  que  des  prin- 
cipales deflructionl , quitte  à y revenir  fou- 
vent,  & quand  bon  me  femblera  ; car  j’ai 
là  deux  fujets  inépui fables , fans  en  compter 
mille  autres.  Ce  n’efl  pas  la  matière  qui 
manque  , c’eh  l’attention  des  ledeurs.  Ils 
prêteront  l’oreille  quand  il  n’y  aura  plus  rien 
à dire,  8c  tout  à fouffrir.  Je  m’en  lave  les 
mains  , ce  fera  leur  affaire. 

Voyons  d’abord  ce  qu’étoit  PaflTemblée 
nationale  , puis  conflituante.  Un  compofé 
bizarre,  incohérent,  & dont  le  vice  fonda- 
mental fut  de  ne  pas  contenir  un  Jéul  homme 
d'état  ; ce  qui  n’elf  pas  étonnant;  car,  outre 
qu’ils  font  très -rares,  l’homme  d’état  eh  un 
compofé"  do  génie , de  la  réflexion  8c  de  l 'ex- 
périence : or,  nul  adminiflrateur  confommé  , 
ou  feulement  exercé,  ne  fut  élu  député  aux 
états-généraux * C’eut  été  une  horreur  1 Quant 
au  génie  : 

Il  en  efl  jufqu’à  trois  que  Von  pourrait  nommer . 

Mais  point  & expérience  chez  Pun,  peu  de 
réflexion  chez  Pautre , 8c  le  comble  de  la 
corruption,  du  crime  8c  de  la  crapule  chez 
le  troifièmé  ; ce  qui  cependant  ne  l’a  point 


C?) 

empêché  d’être  déifié  comme  Caliguîa , en 
attendant  que  fa  charogne  , adorée  par  les 
parifiens  , foit  traînée  dans  le  Tibre  par  ces 
mêmes  parifiens  qui  ont  acheté  fon  bulle. 

Et  de  la  fécondé  législature,  de  cet  amal- 
game encore  plus  étrange  que  le  premier  , 
qu’en  dites- vous?  — Je  fais  comme  le  pu- 
blic j je  n’en  dis  rien  ; 6c  d’ailleurs , je 
n’aime  pas  qu’on  m’interroge. 

Le  refie  ne  vaut  pas  l’honneur  d’être  nommé,. 

Seulement  je  raconterai  line  périra  anec- 
dote. L’un  de  ces  fameux  légifiateurs  que 
perfonne  ne  connoîc  , & que  perfonne  n’a 
envie  de  connaître,  péroroit  longuement  & 
ennuyeufement  dans  un  certain  club  ennemi 
des  rois  ; mais  comme  en  outre  il  ne  rai- 
fonnoit  pas  félon  les  principes  de  ce  fénat 
de  B rut  us,  un  (impie  Jbuverain  prit  la  liberté 
de  fe  moquer  de  lui,  ce  qui  n’étoir  pas  bien*. 
Alors  notre  inviolable  député  mit  en  avant  » 
fon  augufte  caractère,  avec  toute  la  hauteur 
6c  la  dignité  convenables  ; ce  qui  lui  attira 
cette  apoftrophe  mortifiante  d’Augufte  à Cinna 

Pour  être  plus  qu’un  roi,  tu  te  crois  quelque  chofe  ! 

Lefpirituel  député  relia  pétrifié  un  moment;, 
mais  ne  fâchant  pas  que  ce  vers  étoit  une; 
citation  de  Corneille  , il  le  prit  pour  de  la, 
profe  que  fon  interlocuteur  avoir  faite  ex- 
près pour  lui;  & fe  trouvant,  dans  le  fond,, 
allez  fatisfait  d’être  plus  qu'un  roi , il  pardonna 
généreufement  la  faillie  ; attendu  que  , dans 
fon  cœur , il  n’a  Y oit  jamais  afp  i ré  plus  kauîl 
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qu’à  être  lé  fyndic  de  fon  village.  Âh!  fi  tons 
les  rois  de  la  nation  a voient  un  au  fil  bon  efprit  I 

Mais  il  s’en  faut  beaucoup  : nuis  rois  véri- 
tables , nuis  conquérans  n’ont  en  une  ambi- 
tion plus  deflru&ive.  C’eft:  l’affreux  Néron  qui 
fait  mettre  le  feu  aux  plus  beaux  quartiers 
de  Rome  , ôc  qui  * d’une  tour  élevée*  con- 
temple fon  ouvrage  , <5c  chante  , fur  l’air  de 
c’a  ira,  des  vers  fur  la  deftru&ion  de  Tro.ye. 

Vous  comprenez,  fans  doute,  que  je  n’ai 
parlé  jufqu’ici  que  de  la  majorité  des  deux 
le'giflatures  : il  faut  être  jufie,  vrai,  Ôc  rendre 
à Honoré  Qaligula  ce  qui  n’appartient  ni  à 
l’abbé  Maury  , ni  à Malouet,  ni  à Cazalés  , 
ni  à Mounier  , ÔCc.  La  minorité,  dont  ils. 
furent  les  chefs , bien  loin  d’avoir  part  à de. 
fi  grands  exploits,  s’elf  mille  fois  reconnue 
indigne  d’y  participer  par  les  efiorts  qu’elle 
a faits  pour  y mettre  obfiacle.  Quelle  abfur- 
dité  ! quelle  dommage  î Car  il  y avoir  des, 
hommes  de  génie  de  ce  coté  droit.  Ils  fe 
contentèrent  de  la  fiérile  gloire  d’être  hon- 
nêces-gens , ôc  ne  furent  point  applaudis  pat 
les,  tribunes;  cela  fait  pitié! 

Mais  les  Atila , les  Tamerlans , les  Satur - 
hinus  du  coté  gauche  ne  furent  pas  fi  dédai- 
gneux. Les  tambours  de  la  philofophie  iro— 
quoife  , les  trompettes  de  la  politique  de 
Machiavel , ôc  le  fifre  aigu  des  libeliiftes  fon- 
noient  5 dès  long-temps  , la  charge  contre  les 
gens  de  bien,  iorfque  les  états-généraux  s'af- 
femblèrent.  Le  mauvais  génie  de  la  France 
battoir  lâ  mefure.  Des  oreilles  accoutumées  à 
îforchefire  de  F Opéra,  ne  comprirent  rien  % 


cette  tnufique  enragée,  à laquelle  tous  les 
ignorans  firent  chorus,  6c  la  miférable  bande 
de  brfile  lûpplanta  Tac  a demie  royale  de 
mufique  qui  avoit  toujours  fut  les  délices  de 
Ja  nation  : tout  cela  fe  pafia^au  grand  préjudice 
des  amateurs  de  la  bonne  harmonie . 

Cependant  on  y revient  : le  théâtre  de 
H o n sieur  a pris  faveur , 6c  Ton  efpère  voir, 
dans  peu  , renaître  le  bon  goût  dans  la  çapD 
taie  &:  dans  les  provinces.  De  grands  compo^ 
fiteurs,  d’habiles  muficiens  s’en  occupent , dit- 
on,  très  - férieufemenc  : Tac  adénie  royale 
de  mufique,  qui  fit  la  gloire  6c  les  délices  de 
la  nation,  reprendra  le  premier  rang  qui  lui 
appartient,  6c  nous  verrons  la  miférable  bande 
de  bulle  retourner  aux  boulevards  6c  à la  foire 
dont  elle  n’auroic  jamais  dû  quitter  les  tré-. 
teaux.  Ainsi  soit-il  ! 

11  faudra  pourtant  dire  un  mot  de  ces  def- 
truclions  que  j’ai  annoncées,  quoique  coût  le 
monde  les  connoifie  déjà.  Mais  on  oublie  fi 
aifément  dans  ce  vafie  tourbillon!  Cela  aura 
l’air  des  récapitulations  de  Candide  après  les 
malheurs;  mais  ce  ne  fera  pas  fi  gai.  Cependant 
madame  Paquette  , qui  bientôt  ne  pourra 
plus  s’affeoir  que  fur  une  fejfe , promet  d 
l’amufement  aux  fpeétateurs  , car  elle  clopin 
déjà  â faire  piaifir.  Et  ces  rois  qui  iront 
l’un  après  l’autre,  voir  le  carnaval  â Vernie 
Oh!  dame,  comme  difent  les  parifiens,  il 
faudra  pas  parler  des  droits  dz  Vhommc  chez 
çeux-là  : le  confeil  des  dix  n’aime  pas  la  pro- 
pagation des  idées  incendiaires  : ceux  de  nos 
fais  qui  aniveroient  les  derniers,  pourvoient 


bien  trouver  les  autres  déjà  pendus;  ce  qui 
ne  lailTeroic  pas  detre  un  défagrément  pour 
leurs  perfonnes  facrées. 

je  crois , en  vérité  , qu’il  y a dans  mon  cœur 
un  rel  éloignement  pour  le  fujet  de  ce  numéro  * 
qu’il  me  fera  impofiible,  au  moins  pour  aujour- 
d’hui , d’en  remplir  le  titre,  &c  qu’il  fera  raté. 
Mais  j’y  reviendra  une  autre  fois  , <5c  je  ne 
ferai  certainement  pas  comme  Michel  Mon- 
taigne, qui  nous  doic  encore  plusieurs  cha- 
pitres entiers,  dont  nous  n’avons  que  les  argu- 
mens.  Je  ne  veux  pas  m’attirer  les  reproches  de 
la  pojlérité. 

A propos!  c’ell  celui-là  qui  étoit  un  grand 
philofophe.  11  bat  fouvent  la  campagne  dans 
fon  livre,  il  faut  en  convenir,  & il  femble 
que  c’efl  un  vice  du  métier.  Mais  fi  nos  ergo- 
teurs lui  relfembioîent*,  ils  feroient  de  bien 
honnêtes  6c  bien  habiles  gens.  Sa  devife  étoit  : 
Que  Jais-je?  La  leur  efi:  : Que  ne  favons-nous 
pas?  Et  les  pauvres  gens  ne  favent  rien,  pas 
même  ce  qu’ils  deviendront,  quand  ils  feront 
au  bout  de  leur  rolet.  Comme  le  bon  Mon - 
taigne  déteftoit  les  faétions  <5c  les  fa&ieux  ! 
comme  il  honoroit  fon  roi  ! comme  il  fe  fie 
chérir  6c  refpe&er  étant  maire  de  Bordeaux  , 
Ôc  la  belle  réputation  qu'il  a laifiee  ! Il  a ce- 
pendant vécu  dans  un  temps  prefqu’aufiî 
défaftreux  que  celui-ci  , dans  celui  de  la 
ligue,  où  les  honnêtes-gens  croient  rares,  ou 
le  roi  étoit  opprimé  par  fes  fujets,  les  grands 
avilis  fous  la  tyrannie  dés  JeQe , l’état  déchiré 
par  la  guerre  civile  & par  l’étranger,  le  peuple 
fouievé  ôc  féduit  par  les  G u i ses,  dont  Tua 
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ùvolt  été  balafre  à la  guerre,  Sc  qui  tous  * 
Il  faut  en  convenir,  étoient,  au  moins,  de 
grands  coquins  ; ce  qui  ne  laide  pas  d’être 
une  force  de  conioiation,  quand  on  fe  rappelle 
leur  fcélératelle  } car  , ouue  que  leur  règne 
palïager  eft  moins  déshonorant  pour  la  nation, 
les  grands  coquins,  chofe  étonnante  6c  pour- 
tant vraie,  coûtent  toujours  moins  à l’état  que 
les  petits. 

Me  voilà  engagé  dans  de  finguîières  dliïer- 
tations  : mais  je  ne  fuis  pas  Anglais  impuné- 
ment, & j’en  ai  prévenu  mes  leéteurs.  C’eft 
c/omme  les  quefions  que  je  de  vois  faire  : je 
m’étois  annoncé,  à cet  égard,  de  façon  à in- 
quiéter les  fophifles,  les  menteurs,  les  cou- 
pables. Eh  bien  ! pas  du  tout  : ou  je  ne  leur 
fais  point  de  queftions,  ou  je  réponds  moi- 
même,  6c  fnr-ie  champ , à celles  qui  m’é- 
chappent. Les  gens  qui  tiennent  ftriétemenc 

leur  parole  dans  ce  pays,  font  bien  rares! 

Voyez  l’alfembiée  conhituaire  ! N’avoit-elle 
pas  promis  une  conftitution  divine,  fous  la- 
quelle les  cailles  tomberoienr  toutes  rôties  f 
Et  véritablement  , lauf  les  impofhions  qui 
furpalfent  les  précédentes,  qu’eft-ce  que  le 
refte  a de  réel?  Hormis  les  droits  de  l homme  9 
qui  feroient  le  malheur  des  Hottentots , s’ils 
y comprenoient  quelque  chofe , qu’y  voyez- 
vous  d’utile?  Elle  vous  avoir  promis  la  lib  rté , 
vous  avez  Y anarchie.  Vous  deviez  ê;re  riches: 
eh  bien  ! vous  ères  pauvres.  Ne  deviez-vous 
pas  être  un  peuple  de  frères  , jouir  d’une 
paix  éternelle,  & exciter  l'admiration  de  tous 
les  peuples  du  monde  ? Eh  bien  ! vous  avez 
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des  cSiffenfions  înteilines  ; vous  allez  àvôir  là 
guerre  au- dehors;  plofieurs  puiffances  fe 
moquent  tout  haut  de  votre  confxitution,  8c 
les  autres  répondent  comme  le  renard  de  la 
fable  j q ’d elles  font  enrhumées „ 

Moi  , je  vous  avois  promis  des  queftions  8c 
un  chapitre  de  àeflruciions  ; eh  bien  ! je  vous 
fais  des  differtaiions  , des  rapfodies.  On  ne 
fait  plus  à qui  fe  fier  ; mais  il  y a une  dif- 
férence notable  entre  mes  torts  8c  ceux  de 
raifemblée  : 'elle  vous  avoir  promis  une  eonf» 
titution  qui  droit,  8c  fous  laquelle  vous  feriez 
heureux;  elle  vous  a cruellement  manqué  de 
parole,  fans  efpérance  de  retour,  8c  cela  pafie 
la  raillerie.  Moi  je  puis  encore  tenir  la  mienne, 
8c  je  la  tiendrai  incefiammenc  : un  jour  plu- 
tôt oïi  plus  tard  n’efi:  pas  une  affaire;  8c  plûe 
à Dieu  qu’on  fut  aufii  sûr  de  vous  reftituer 
le  bonheur  8c  le  repos  que  vous  ne  connoiifez 
plus  î 

Comptez,  fi  vous  voulez,  ce  numéro  pour 
rien  , ou  , ce  qui  efb  à peu  près  la  même 
chofe  , faites-en  un  chapitre  de  la  conflit 
union  ; il  figurera  dans  le  gros  volume  des 
œuvres  inutiles , & il  ne  fera  pas  le  plus  ex-* 
travagant , to,ut  ridicule  qu’il  efl  : il  fera  très- 
certainement  le  moins  cher  de  la  collection; 
aufii  voit-on  que  je  ne  m’y  fuis  pas  appliqué 
de  cul  8c  de  tête. 

( Fin  du  fei{iême  numéro . ) 
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JL/assemblee  nationale  constituante^ 
car  c’eft  ainfi  qu’elle  fe  baptifa  elle-même 
avec  le  fang  des  martyrs  de  la  révolution  ; 
cette  alïemblée  , dis-je,  a tout  détruit  : les 
excès  de  la  fécondé  législature  font  moins 
fon  propre  ouvrage  que  des  conféquences  , 
pour  ainfi  dire,  nécefïaires  de  ceux  de  la  pre- 
mière. Appelée  à lui  fuccéder  dans  une  car- 
rière de  dévaluations,  elle  avoit  à choilir  entre 
une  conduite  fage,  mais  très-difficile,  et  une 
conduite  folle,  mais  fort  ai  fée  , et  dont  le 
patron  étoic  fous  fes  yeux.  Verfer  un  baume 
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falutaire  fur  les  plaies  de  l’état  ; adoucir  le 
fort  des  malheureux  que  la  conftirutton  avoir 
faits  ; diminuer  par-là  le  nombre  de  fes  en- 
nemis naturels  ; fe  montrer  terrible  aux  mé- 
dians, fans  partialité  ; protéger  la  liberté,  la 
fureté  individuelle  ; faire  enfin  connoître  k 
valeur  réelle  de  l’hypothèque  ufurpce  des  afiî- 
gnats , le  véritable  état  des  finances , de  réta- 
blir le  crédit  public  en  y mettant  un  ordre 
clair  de  invariable  : voilà  à quoi  la  fécondé 
législature  devoir  s’appliquer  ; voihà,  au  moins, 
ce  qu’elle  aurait  du  tenter  avec  effort;  voilà 
la  route  que  lui  indiquoient  également  la 
vertu,  la  gloire,  le  patrioiifme  et  les  cii> 
confiances. 

Mais  j’avoue  qu’il  eût  fallu  un  courage 
peu  commun  pour  enfiler  cette  route,  de  que 
la  confiitudon  meme  avoir  femé  fon  chemin 
d’obfiacles  peut-être  infurmontables.  L’affem- 
Liée  conftituante  , jaloufe  de  perpétuer  fes 
coupables  erreurs , & d’éternifer  les  malheurs 
de  fes  innombrables  vidimes , enchaîna  def- 
potiquement  les  légifiatures  qui  dévoient  la 
fuivre,  de  ajouta  à l’abfurdité  de  fes  lois, 
l’abAudité  plus  grande  encore  de  les  décla- 
rer irrévocables  pendant  un  terme  fixé,  dût 
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la  nation  périr  en  attendant  la  fin  de  cette 
expérience  funefte , exigée  par  un  orgueil 
barbare.  Il  Semble  vraiment  incroyable  qu’un 
peuple  qui  fe  dit  libre  , Ôc  même  Souverain, 
ait  applaudi  à une  telle  difpofiuon  : mais  , 
dans  fon  enthoufiafme  aveugle  & irraifonné, 
à quelle  abfurdité  n’a-t-il  pas  applaudi  l 

Je  le  répète  donc  : il  Falloir  un  grand  cou- 
rage & de  rares  talens  dans  la  fécondé  légis- 
lature, pour  vaincre  tant  d’obftacles,  & pour 
entreprendre  de  faire  cheminer  une  horloge 
fans  reiïort  ni  régulateur  ; car  c’étoit  en  cher- 
chant à Suppléer,  par  fa  fagefie , à ces  deux 
mobiles  , qu’elle  pouvoir  juftifier  l’enthou-- 
fiafme  national  & la  confiance  fans  bornes 
que  fes  propres  membres  avoient  partagés  avec 
la  multitude,  en  faveur  de  l’afiemblée  cons- 
tituante. 11  eût  fallu,  dis-je,  que  la  prudence 
la  plus  confommée  eu  (Te  préfidé  au  choix  de 
ces  Seconds  députés  : mais  le  mot  de  leur 
élection  fut , par  tout  le  royaume  : point 
d' drif ocrâtes  ! ce  qui  fignifioit,  pointde  grands 
propriétaires.  Point  de  patriote s %élés  ! ce 
qui  vouloir  dire  : ne  prenez  pour  vos  repré-- 
fentans  que  des  hommes  qui  ayent  fait  leurs 
preuves,  de  ciyifme  6c  chacun  fait  ce  qu’oii 
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doit  entendre  par  un  civifme  qui  vous  dis- 
tingue de  vous  fait  remarquer  de  la  foule 
qui  compofe  les  affembiées  primaires. 

Auffi  les  propriétaires,  les  hommes  inftruits 
& modérés  s’éloignèrent  de  ces  alfemblées  , 
ou  en  furent  éloignés  par  des  brigues , des 
cabales  Se  des  violences  : auffi  tous  les  dépar- 
temens  du  royaume  envoyèrent-ils  à Paris  la 
crème  de  leurs  clubs  ÿ auffi  cette  affemblée 
a-t-elle  furpaflé  l’autre  en  violence  & en  étour- 
derie , fans  avoir  pour  elle  feulement  les  mêmes 
mauvais  prétextes  ; auffi  a-t-elle  dignement 
confommé  l’œuvre,  déjà  Ci  avancée,  des  def- 
trudions  politiques,  civiles  & diplomatiques. 

Et  comment  pouvoir- elle  erre  tentée  de 
prendre  le  vertueux  parti  dont  j’ai  parlé  plus 
haut , lors  même  qu’elle  en  eût  été  capable  ? 
C’eût  été  jouer  un  rôle  de  martyr;  c’eût  été 
perdre  tout  crédit , en  perdanr  toute  popu- 
larité : fa  réfolution  généreufe  eût  eu  à com- 
battre la  jaloufe  influence  de  fes  prédéce fleurs, 
celle  des  dangereux  amis  de  la  conjütution  , 
3c  fans  doute  qu’elle  eût  été  en  butte  aux 
calomnies  des  libeiliftes,  3c  expofée  aux  ava- 
nies des  tribunes  3c  aux  foulèvemens  dq 
peuple, 

O combien  il  lui  étoit  plus  facile  de  fuivre 
le  chemin  déjà  battu  ! de  marcher  fur  les  ta- 
lons , de  monter  fur  les  épaules  de  baffe  m-ï. 
idée  conftituante,  3c  de  faire  auffi  fa  fortune 
de  popularité , en  glanant  les  excçs  fur  fe% 
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traces,  &r  en  fe  mettant  à l’abri  de  l’orage 
fous  la  tutelle  des  clubs  ! Audi  vit- on  bien^ 
tôt  la  majefté  du  trône  attaquée  dans  l’éti- 
quette par  la  nouvelle  alTemblée , comme 
elle  l’avoit  été  dans  fou  eflence  par  l’a d'em- 
blée conflituante.  Et  fi  cette  brutale  attaque 
indigna  tout  Paris  , ce  fut  par  fon  excès 
même  ; Sc  fur-tout  parce  que  le  moment 
étoit  on  ne  peut  pas  plus  mal  - adroitement: 
çhoifi.  Mais  à force  de  perfévérance  fur  cet 
objet,  Pallemblée,  qui  n’obtint  pas  d’abord 
un  triomphe  complet  , en  a approché  fuccef- 
fixement  & en  détail;  Sc  aujourd’hui  les  pari- 
fiens  ont  oublié  leur  indignation  fur  ce  point, 
comme  l’intérêt  qu’ils  prirent  pendant  trois 
jours , à ce  que  la  défunte  alTemblée  fe  reti- 
roit  fans  rendre  compte  des  fommes  immenfes 
dont  elle  avoit  difpofé. 

Il  redoit  encore  deux  grands  coups  à frap- 
per , pour  avoir  poulfé  tous  les  excès  à leur 
dernier  degré  de  perfection  : le  décret  de 
perfécution  contre  les  prêtres  catholiques  , 
qu’on  a l’impudence  de  nommer  réfractaires , 
parce  qu’ils  ne  veulent  pas  l’être,  & le  dé- 
cret de  mort  & de  confifcation  contre'  les 
princes,  frères  du  roi,  & contre  les 
émigrés  , parce  qu’ils  ne  veulent  pas  venir 
fouferire  leur  honte  , & fe  faire  alîadinsr 
par-dellus.  Il  fembloit  que  TaiTemblée  conf- 
tituante  , ralTafî ée  de  deftruétions , eût  lailfé 
ces  deux  os  à ronger  à celle  qui  devoir  la 
Cuivre;  (3c  il  fembla  que  celle-ci  n’attendoit 
çjue  le  moment  de  tomber  fur  fa  proie»  La 


curée  fut  prompte  & dévorante  ; mais  il  lui 
en  relie  aujourd’hui  une  indigeflion  pénible- 
&c  dangereufe.  La  guerre  au— deh'ôrs  fera  le 
fruit  de  l’un  de  ces  décrets  le  fchifme  reli- 
gieux au-dedans  a déjà  fait  fentir  fes  ravages. 

Ceux  qui,  voyant  la  conflitution  achevée , 
croyoient  au  bonheur  ; ceux  qui  comptoient 
fur  la  fécondé  légilîature  , pour  fermer  les 
plaies  de  l’état , pour  voir  rétablir  Tordre  , 
la  paix  , la  fureté  , fe  font  donc  trompés 
bien  cruellement!  Mais  comment  pouvoic-ou 
fe  bercer  de  pareilles  chimères  ? Comment 
pouvoit-on  ne  pas  prévoir  le  choix  que  feroit 
la  fécondé  alîemblée  nationale  entre  la  fageffe 
perfécutée,  la  folie  toure-puidante  ? Com- 
ment pouvoit-on  croire  quelle  mépriferoit  les 
flagorneries  des  clubs  qui  gouvernent  le  peuple 
dans  tout  le  royaume  , & qu’elle  préféreroit 
l’honneur  ftérile  & dangereux  de  fe  conduire 
avec  modération?  Ah!  Français,  à quoi  vous 
fert  votre  efprit!  Si  vous  êtes  capables  d’er- 
reurs fi  groffièrês  , vos  démagogues  auront 
encore  long-temps  bon  marché  de  vous  ! 

Sans  doute  que  cet  examen  paroît  trop  fé- 
rieux  à un  peuple  qui , fur  les  bords  du  pré- 
cipice , remplit  chaque  foir  les  faites  de  fpec- 
tacles  , après  avoir  joué  pendant  le  jour  a 
Y émigrant , & chanté  fa  conflitution  en  vau- 
devilles ; à un  peuple  qui  parle  aujourd’hui 
d'une  guerre  impie  & sacrilège  prête  d’écla- 
ter, comme  cTune  mode  qui  doit  nécejfai - 
rement  régner  à fon  tour  ; & qui  paroît  ne 
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pas  fentir  que  ce  nouveau  fléau  , qu’il 
cioit  à la  fougue  de  fes  nouveaux  légiflaceurs , 
va  mettre  le  comble  à tous  les  autres  par 
l’accroiflement  rapide  de  la  misère  , 8c  la 
confommation  entière  du  difcrédic  national. 
Ah  ! foyez  gais , mais  ne  crevez  pas  que 
votre  conftitution  arrofée  du  fang  français  en 
deviendra  meilleure  y ne  croyez  pas  au 
retour  de  la  profpérité  , quand  vos  a (ligna  es 
fubiront  une  perte  encore  plus  grande  : en- 
fin , ne  foyez  pas  fans  attention  , fans  réfle- 
xion. ht  c eft  avec  cette  infouciance  que  vous 
croiriez  confolider  , conferver  la  liberté  ? 
Hârez— vous  donc  de  retourner  fous  le  joug 
doux  de  paifibie  que  vous  auriez  très-im- 
prudemment fecoué;  faits  comme  vous  fein- 
teriez l’être  , vous  feriez  fans  celTe  les 
jouets  du  plus  paie,  du  plus  mince  déma- 
gogue, comme  du  conducteur  le  plus  rufé  ! 
Vous  ne  la  fentez  pas*  vous  ne  la  connoiffez 
pas  la  liberté  ; vous  n’en  avez  pas  même  la 
première  notion,  fi  vous  imaginez  l’obtenir 
& la  fixer  , en  voltigeant  autour  d’elle  comme 
d’écourdis  papillons. 

Feriez-vous  honneur  de  toute  la  gravité  , ' 
de  tout  1 efpric  de  réflexion  qui  caraétérife 
les  Anglais,  aux  brouillards  de  notre  île  ? 

A durement  vous  vous  tromperiez  de  quel- 
que chofe,  8c  je  vous  le  dis  fans  engoue- 
ment. Examinez  les  individus  d’un  peuple 
libre  quelconque  : ils  le  font  donné  la  peine 
de  penfer,  de  s’inftruire;  ils  fe  font  étudiés 
a reflfter  à leurs  propres  paffions  , à la  fé- 
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dudioîi  des  pallions  d’autrui , 8c  l’honorable 
habitude  de  réfléchir  leur  donne  cet  air  de 
gravité  auquel  on  les  diffingue.  A votre  légè- 
reté , à votre  pétulance  , à votre  indifférence 
fur  vos  plus  grands  intérêts , on  croiroit  que 
vous  n’êtes  point  un  peuple  fait  pour  être 
libre , ou  que  vous  ne  Voulez  point  le  deve- 
nir. La  liberté  s’apprend , s’achète  par  des 
facrifices  j elle  ne  s’acquiert  pas  par  des 
phrafes , des  jeux  de  mots,  des  ritournelle^ 
vides  de  fens. 

Pardonnez-moi  ces  obfervations  ; elles  ne 
font  pas  flatteufes,  mais  elles  peuvent  vous 
être  utiles , 8c  nia  bienveillante  franchife  vous 
les  devoir. 


( Fin  du  dix-feptièmc  Numéro # ) 
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LA  DÉMOCRATIE  P 0 P U L A^C  IÈ  R E. 


Dès  le  commencement  de  la  révolution  , 
il  y eut,  par  tout  le  royaume  , ôc  fur-  tout 
à Paris  , une  efpèce  de  monftres  farouches  , 
d’énergumtnes  politiques,  ennemis  des  rois, 
de  la  relig  on,  de  tout  frein,  de  toute  auto- 
rité quelc  nyae.  Apôtres  de  l’athéifme  comme 
de  la  révolte  ; faifanc  fervir  leurs  faillies  lu- 
mières à propager  l’un  & l’autre  ; ne  recoiH 
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noiiTant  d’autre  droit  que  celui  du  plus  fort; 
cTautre  pouvoir  , d'autre  puifiance  légitime 
que  celle  de  la  multitude  armée  ou  défarmée, 
ils  déclarèrent  la  guerre  â tous  les  chefs  des 
nations , à tpus  les  magiftracs  des  républiques, 
à toutes  les  conftitudons  de  l’Êuiope,  8c  îa 
firent  comme  le  vieux  de  la  montagne  , en 
armant  le  fanatifme  des  peuples  contre  l’au- 
torité, la  fureté  8c  la  vie  des  fouverains. 

Par  une  faufife  8c  perfide  tolérance  , ils 
armèrent  de  leur  crédit  toutes  les  fe&es  reli- 
gieufes  de  l’empire  contre  la  religion  domi- 
nante, 8c  par  cette  rufe  infernale,  ils  cher- 
chèrent à décréditer  celle-ci,  dans  la  ferme 
efpérance  de  fe  débarraiTer  de  toutes.  Ani- 
més à-la-fois  par  le  fanatifme  politique,  8c 
par  une  rage  anti  - reîigieufe , leurs  difciples 
furent  des  brigands,  des  tigres  répandus  par 
tout  le  royaume  : le  fer  8c  le  feu  , Fin cen- 
die  8c  le  pillage  , guidés  par  la  calorpnie  8c 
l’injure,  couvrirent,  par  leurs  foins , la  fur- 
face  de  l’empire  français,  & s’étendirent  même 
chez  l’étranger.  Il  ne  tint  pas.  â eux  d’ébran- 
ler PÇurope  entière  jufque  dans  fes  fonde- 
mens  : ils  établirent  de$  bureaux  de  fédition 
en  divers  pays , fous  le  nom  de  clubs  de  la 
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propagande , 8c  envoyèrent  de  toutes  parts 
des  millionnaires  prêcher  ie  fouièvement  & 
la  révolre.  Mais  on  eleva  des  barrières  contre 
cette  contagion  : quelques-uns  de  ces  furieux 
expièrent  honteufement  leur  crime  5 &CJ.Q  zcîe 
de  leurs  complices  pour  les  voyages  fe  ralen- 
tit. Dès-lors  ils  fe  bornèrent  à faire  futi- 
lement circuler  leurs  poifons  par  la  voie  des 
libelles,  dignes  véhicules  de  leur  confpiration 
contre  le  repos  des  peuples. 

Ce  font  ces  bêtes  féroces  9 ces  fléaux  des 
nations,  qui,  fous  les  noms  effrontément  ufur- 
pés  de  philofophes , de  philantropes  8c  d'amis 
du  peuple  , déshonorent , defoient  la  fin  du 
dix-huitième  fiècle.,  8c  précipitent  la  monar- 
chie françaife  dans  un  gouffre  d’infortunes. 
Voila  enfin  { la  pefte , puifyu'il  faut  rappe- 
ler par  fon  nom  ) , voilà  l’être  malfaifant 
qu’on  appelle  un  jacobin,  8c  qu’on  défigne 
plus  juftement,  dans  l’Europe  entière x par  le 

nom  d’ENRAGÉ. 
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Ennemis  mortels  de  tous  les  gouvernemens, 
ils  ne  cherchent  pas  même  à en  établir  un 
d’une  nature  quelconque  ; & s’ils  ont  l’air  un 
moment  de  confentir  à un  mode  de  vivre, 
c’eft  pour  fe  donner  le  piaifir  de  le  détruise 
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incontinent;  parce  qu’un  gouvernement,  que! 
qu  il  foit  , cherche  a conferver  la  chofe  pu» 
Llique,  & qu’ils  ne  s appliquent  qu'à  l’anéan- 
tir ; parce  qu’un  gouvernement , quel  qu’il 
foit,  fuppofe  une  autorité  déléguée,  Sc  qu’ils 
ne  reconnoifient  aucune  autorité;  parce  qu’en» 
ün  un  gouvernement  quelconque  fuppofe  une 
force  réprimante,  Sc  qu’ils  ne  veulent  être  ni 
fubordonnés , ni  réprimés.  L’anarchie  popu^ 
laciere , au  milieu  de  laquelle  ils  veulent  ré- 
gner, eil  le  fetil  gouvernement  qui  leur  con- 
vienne. ‘ 

Ils  font  des  lois  cependant,  parce  qu’il  faut 
feindre  d’en  vouloir  ; mais  ces  lois  font  elles- 
mêmes  un  cahos  inextricable  ; elles  font  le 
tombeau  de  la  raifon , de  la  julHee  & du  bon- 
fens;  elles  achèvent  d’embrouiller  toutes  les 
idées  fa  mes  que  leur  do&rïne  avoit  déjà  con- 
fondues ; elles  détruifent  tout,  & n édifient 
nen  ; elles  occupent  la  place,  elles  tiennent 
lieu  de  lois  véritables  ; elles  empêchent  qu’il 
ny  au  DES  LOIS,  & leur  but  pervers  efi: 
rempli.  Qu  on  les  exécute  ou  non , peu  leur 
importe;  cela  revient  au  même  pour  eux,  Sc 
ils  donnent  les  premier®  l’exemple  fcandaletix 
du  profond  mépris  qu’ils  ont  pour  elles* 
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Ne  voulant  8c  ne  pouvant  régner  que  for 
des  ruines,  tout  ce  qui  a encore  une  vaine 
apparence  de  vie,  ou  un  reîle  d’exiflence  , 
choque  leurs  regards  effarés.  Vous  les  enten- 
dez renouveler  fans  ceffe  leurs  axiomes  régi- 
cides, de  reprocher  à la  nation  ce  refte  d’at- 
tachement pour  Le  meilleur  des  rois  , ce 
relie  d’amour  qu’ils  n’ont  pu  encore  arracher 
du  cœur  des  Français.  Vous  les  voyez  s’achar- 
ner contre  les  minières  , les  couvrir  d’op- 
probres , les  abreuver  de  dégoûts  , armer 
contrVux  la  défiance , le  foupçon  outrageant , 
entraver  d’avance  toutes  leurs  opérations,  & 
leur  faire  un  crime  de  n’avoir  pas  réufli. 

Ennemis  nés  de  l’ordre  8c  de  la  règle  , 
vous  les  voyez  , en  toute  occafion  , traveflir 
en  a&es  de  tyrannie  le  peu  d’efforts  que  font 
8c  peuvent  faire  les  dépofitaires  de  l’autorité, 
pour  maintenir  la  fureté  publique.  Ils  ont 
la  police  en  horreur  : la  louable  aélivité  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  fans  laquelle  il 
ne  feroit  bientôt  qu’un  affreux  coupe-gorge; 
cette  aéfcivirë,  dis-je,  en  prévenant,  en  difîi- 
pant  les  attroupemens  d’une  populace  qui  fait 
toute  leur  force,  les  met  au  défefpoir.  <<  Plus 
x>  de  feditions  ! plus  de  mouvemens  violens 


» contre  les  citoyens  paifibîes  ! s’écrient 
:»  ah  ! s’il  efl  ainfi  , notre  empire  elt 
» 3c  nous  fommes  perdus  ! » 

Vous  les  voyez  frémir  de  rage,  lorfqoe  ie 
roi  ofe,  par  l’ufage  d’un  veto  qu’on  a bien 
voulu  lui  kiiïer , mettre  des  bornes,  hélas 
trop  impuilTantes  ! â leur  perfécution  contre 
des  prêtres  malheureux  qu’ils  ont  juré  de  faire 
égorger  fur  les  débris  de  l’autel,  du  trône  3c 

de  la  monarchie.  Les  barbares  ! ils  ont  ofé 
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murmurer  de  ce  que  Louis  seize,  ce  prince 

débonnaire  qui  n’a  pas  voulu  acheter  fa  liberté 
fang  d’z//z  jeul  homme  , ne  plongeoir 
pas  d’abord,  au  gré  de  leur  fureur'  fes  mains 
:ore  dans  celui  des  princes  fes  propres 


voyez  enfin  mendiant , compilant 
ux— mêmes  ces  criminelles  adrejfes  de  tout 
le  royaume,  pour  exhorter  au  meurtre,  6c  le 
roi , 3c  i’affemblée  nationale^  faire  ligner  ces 
adreffes  par  quelques  Seïdes  égarés,  6c  les 
donner  pour  être  le  vœu  atroce  de  toute  la 
nation  filencieufe  , entraînée  par  un  artifice 
greffier,  mais  encore  triomphant. 

Cette  afibeiation  impie,  cette  conjuration 
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atroce  eft-elle  donc  invulnérable?  eft-elle 
formée  par  le  plus  grand  nombre  des  Fran- 
çais ? eft-elle,  au  moins  3 très-nombreufe  ? 
Non  ; elle  n’eft  remarquable  que  par  fes  ex- 
cès , par  fon  audace  j elle  s’eft  emparée  de 
l’opinion  du  peuple,  parce  que  perfonne  ne 
la  lui  a difputée  à temps  de  avec  perfévé— 
rance  ; de  fa  force  n’eft  que  dans  les  erreurs 
de  la  molleffe  du  refte  immenfe  des  citoyens»  , 
Qu’ils  veuillent  l’anéantir,  de  elle  fera  anéan- 
tie. Mais  fi  les  lionnêtes-gens  continuent  de 
refter  dans  l’inaction  de  la  nullité,  qu’on  ne 
s’étonne  plus  de  voir  une  poignée  de  médians 
triompher  de  régner.  Que  tous  les  bons  Fran- 
çais fe  rallient , qu’ils  ofent  fe  rafïembier  , 
de  leur  vertu  , leur  Union  impoferont  encore 
plus  que  leur  nombre. 

# 

C’eft  aux  habitans  de  la  capitale,  à eux 
qui  ont  donné  l’exemple  funefte  4e  fe  laiffer 
féduire  de  tromper,  qu’il  appartient  de  don- 
ner aujourd’hui  l’exemple  de  retourner  aux 
vrais  principes,  de  fur- tout  l’exemple  du 
mépris  pour  une  faétion  odieufe,  qui  n’afpire 
qu’à  confommer  la  ruine  de  l’état.  Parifiens  ! 
c’eft  votre  perte  qui  eft  la  plus  allurée,  fi 
l’ordre  ne  fe  rétablit  : les  provinces , laffées 
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de  leurs  foufïrances,  ont  les  yeux  fur  vous* 
Revenez  à votre  roi,  à votre  bon -feus,  à 
votre  efprit  naturel  } que  la  France  vous 
doive  fon  faluc^  8c  les  jacobins  ieur  châ-» 
liment. 

( Fin  du  dix-huitième  Numéro.  ) 
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%A  DÉMOCRATIE  ROYAL 


ÏL  n’eft  que  trop  vrai  que  prefque  tous 
les  Français  fe  font  plus  ou  moins  égarés 
depuis  trois  ans  ; mais  il  n'eft  aucun  des  di- 
vers partis  qui  les  divifenr,  à qui  Fon  puifFe 
reprocher  , avec  juftice  5 les  noirceurs  de 
tés  ténébreux  conjurés  qui  ont  occupé  mâ 
plume  dans  le  numéro  précédent. 
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' Ce  fut  à Foccafion  de  la  trop  légitime  Sc 
trop  malheureufe  fuite  du  roi  , qu^e  la  fac- 
tion , aujourd’hui  connue  fous  le  nom  de 
feuillans  , fe  fépara  de  ceux  qui  voulurent 
continuer  de  mériter  le  nom  de  jacobins  ou 
d’eNRAGES.  Ceux-ci.  manifeftèrenc  le  de  fié  in 
de  profiter  de  la  circonflance  pour  achever 
de  n’avoir  plus  de  roi  ; les  autres  fe  joi- 
gnirent au  club  de  1 759  , prefqu’oublié  , Sc 
fe  diftinguèrent  3 dans  cet  événement,  par 
leur  défir  de  ccnferver  la  royauté  ; & Faf- 
fembîée  conflituance  , après  avoir  indigne- 
ment avili  fon  fouverain , après  avoir  appe- 
lanti les  fers  Sc  récompenfé  ceux  qui  Fa  voient 
ramené  dans  fa  prifon,  fit  pencher  fa  balance 
défini  érejf ce  vers  ce  dernier  parti.  Le  roi  ne 
fut  point  jugé  par  fes  fujets;  il  ne  fut  point 
détrôné  , Sc  les  jacobins  ayant  achevé  de  fe 
démafquer  «.dans  cette  conjoncture  , devinrent 
plus  que  jamais,  l’horreur  3c  Feffroi  des  gens 
de  bien. 

Mais , quoiqu’il  y ait  de  bons  citoyens 
dans  le  club  des  feuillans  , & qu’on  y 
trouve  des  citoyens  modérés,  des  démocrates 
modifiés  , des  hommes  qui  voudroient  fin-* 
cèrement  voir  renaître  la  jufiice  Sc  Fordre  , 
il  efi:  trille  que  X inconfiéqucncc  des  feuillans 


I 3 ) 

en  general,  comme  je  vais  le  faire  toucher 
eu  doigt  , équivaille  prefqu’à  Yenragerie  des, 
jacobins . Ceux-ci  ne  veulent  point  de  roi  , 
& ceux-là  veulent  un  roi  qui  ne  foie  rien. 
Les  uns  attaquent  fon  exigence  de  fa  dignité, 
les  autres  ne  font  rien  pour  le  défendre. 
'Les  jacobins  regardent  la  conflitution  comme 
un  acheminement  à l’anarchie  républicaine 
à laquelle  ils  afpirent , ou  plutôt  comme  un 
moyen  alluré  d’opérer  le  démembrement  du 
royaume  , dont  ils  efpèrent  fe  partager  les 
lambeaux  fangîans  : les  fcuillans  aveuglés  , 
ou  retenus  par  famCur-propre  paternel , en- 
vifagent  follement  cette  conftitucion  comme 
pouvant  fe  concilier  avec  le  gouvernement 
monarchique  dont  ils  fe  croient  peut-être  les 
foutiens  ; & cette  funehe  erreur,  dont  ils 
font  les  apôtres  , eH  celle  du  plus  grand 
nombre  des  Français.  Enfin , les  jacobins 
font  conféquens  aux  affreux  principes  éta— 
blis,  de  fe  montrent  oftenfiblement  méchans  : 
les  autres  admettent  les  mêmes  principes,  en 
fe  refufant  aux  conféquences  extrêmes  ; de 
faute  d’ofer  ou  de  vouloir  revenir  fur  ces 
principes,  ils  font,  dans  le  fait  , presque 
aufii  dangereux  que  les  jacobins , quoiqu’aveç 
de  bonnes  intentions  générales. 
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T«  Car  enfin , leur  difent  ceux  - ci  , vou£ 
v convenez  avec  nous  que  le  peuple  eft  le 
>>  fouvçrain , 6c  que  l’aftemblée  nationale,  qui 
le  repréfente  , eft  conféquemment  Jouve— 
» raine:  vous  exercez,  de  concert  avec  nous, 
» tous  les  a&es  de  cette  fouveraineté,  y com- 
>>  pris  le  pouvoir  exécutif  6c  le  pouvoir  judfa 
» ciaire . Vous  avez  fait  du  roi  , ainfi  que 
» nous , une  fimpîe  machine  à fanclionner  % 
» ôc  vous  ne  vous  êtes  pas  élevés  fort  éner- 
» giquement  contre  les  murmures  que  nous 
)>  avons  prodigués  fur  l’ufage  qu’il  vient  de 
» faire  de  fon  veto  fufpenfif  Vous  convenez 
» do®c  par  le  fait  , 6c  prefqu’aufti  nette— 
» ment  que  nous , qu’a  vos  yeux  comme 
» aux  nôtres  , le  roi  eft  à la  conftitiuion  , 
*>  ce  qu’une  cinquième  roue  feroit  à un  char* 
» riot  , puifque  vous  ne  réclamez  point 
» contre  les  principes  6c  les  décrets  qui 
» rendent  fon  exiftence  inutile  , 6c  qu’au 
» contraire  , vous  vous  dites  aufli  conjütu - 
v îionnaires  , & plus  conftitutionnaires  que 
'»  nous.  Et  fi  vous  êtes  aufti  attachés  que  nous, 
» au  maintien  de  la  çonftiîution  telle  qiûdle 
» efl , comment  ne  vous  élevez-vous  pas, 
» aufli  contre  le  veto  qui  nous  empêche  de 
» la  cimenter  avec  le  fan  g des  princes  fran- 
» cals  6c  des  prêtres  catholiques  qui  la  me*?. 
^ connçiflent  & l’abhorrent  ? '*» 

* « Avouez  donc  que  , d’après  vos  principes 
'%  conftitunonnels , qui  font  aufti  les  nôtres  , 
» ce  n’eft  pas  la  peine  de  vouloir  un  roi 
% en  France,  de  refter  diyifés  fur  ce  point  ^ 
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» de  nous  injurier  réciproquement,,  & même 
» de  nous  gourmer  pour  fi  peu  de  chofe  : 

» la  pudeur  eft  de  votre  côté  , nous  en  con- 
» venons  fans  vergogne  , mais  elle  vous 
-»  trompe;  nous,  nous  avons  jeté  le  mafque^ 

* » mais  nous  fommes  conféquens.  » 

Voilà,  Français  ! voilà  l’imperceptible  dif- 
férence de  fait  qu’il  y a entre  les  jacobins 
& les  feuillans,  quoique  ces  derniers  ayene 
de  bonnes  intentions.  Les  uns  vont  au  mal, 
le  voyant  , le  Tachant  6c  le  voulant  * les 
autres"  le  fuivent  par  entêtement-,  par  une 
erreur  funefte  & tout  aufli  dangereufe.  Ce 
n’eft  pourtant  qu’en  revenant  de  cette  erreur, 
que  les  fèuillans  peuvent  éviter  d’être  englou- 
tis par  les  jacobins , 8c  tous  les  bons  patriotes 
|ïvec  eux.  Tôt  ou  tard  on  eft  forcé  d’ad- 
mettre les  juftes  conféquences  d’un  faux  fyf- 

tème  dans  lequel  on  fe  complaît. 

» 

La  foule  innombrable  des  patriotes  défm~ 
tèrejfés  flotte  entre  les  étendards  de  ces  deux 
partis,  & cherche  en  vain  l’ordre  Sc  la  paix.. 
N’eft-il  pas  fingulier  que  des  hommes  qui 
fe  difeiu , qui  fe  croient  patriotes,  Sc  qui 
ont  en  horreur  les  jacobins , concourent  avec 
eux  au  malheur  de  l’état , & qu’ils  ne  s’apper- 
çoivent  pas  qu’ils  ne  diffèrent  d’eux  quç 
par  quelques,  mots  qu’ils  prennent  pour  des 
ehofes  l 

N’eft-il  pas  fingulier  que  ce  fentimen.c 
yrat,çet  inftinct  decret  qui  crient  aux  patriotes  y 


N 
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que  la  France  8c  les  Français  doivent  avoir 
beî  roi , fe  tâifentènfuite , s’arrêtent  & meurent 
en  fi  beau  chemin,,  8c  qu’ils  fe  bornent  à vou- 
loir feulement  qu’il  y ait  un  homme  dans 
l’érat  9 qui  s’appelle  roi,  ou  Louis  seize, 
fans  en  avoir  les  attributs,  la  puiifance*&: 
les  droits  ! 

N’eft— il  pas  fingnîier  , 8c  déplorable  en 
même  temps  , que  les  patriotes  fe  débattent 
entre  des  jacobins  8c  des  feuillans  qui  les 
dominent  tour-i-taur  & colledivement , 8c 
qui  fe  difputent , d’une  manière  fi  (ccinâ^ 
leufe,  une  autorité  impuifTante  pour  le  bien  * 
au  lieu  de  faire  rendre  cette  autorité  au  bon 
Louis  seize,  à cet  excellent  prince  qui 
vouloir , qui  vaiidroit  encore  que  fon  peuple 
fût  libre  & heureux!  Cette  autorité,  guidée 
par  de  bonnes  lois  , épurée  par  une  longue 
8c  cruelle  adverfité,  feroit,  dans  fes  mains, 
une  fource  féconde  de  bienfaits  pour  la 
nation  entière,  le  remède  à tous  fes  maux, 
8c  le  baume  falutaire  qui  guériroit  toutes 
fes  plaies.  Ce  ro'i  citoyen,  ce  père  bien 
intentionné  feroit  à fon  immenfe  famille 
encore  plus  de  bien  que  les  enragés  et  les 
demi-enragés  ne  lui  ont  fait  de  mal!  Mais 
ce  bien  eft  devenu  maintenant  h difficile  à 
faire,  qu’il  n’y  a plus  que  le  retour  de  fon 
autorité,  8c  la  confiance  de  fon  peuple  en 
fa  juflice  8c  fa  bonté  qui  puifïent  l’opérer. 

Enfin  les  jacobins > les  feuillans , 8c  la  foule 
des  patriotes  qu’ils  égarent  , fe  rnettent~il% 
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plus  en  peine  les  uns  que  les  autres  de 
l’énorme  quantité  de  malheureux  que  la 
conditutioii  a faits  , des  malheurs  publics 
qu’elle  a déjà  produits,  de  des  maux  fans 
nombre  dont  elle  menace  encore  l’empire  ? 
Ah  î loin  de  — là  : celle  con filiation  tell * 
qu'elle  éfï , ou  la  mort  ! s’écrient  les  patriotes, 
6c  ils  font  prêts  à agir  en  conféquence. 
Et  les  jacobins  auffi  veulent  fa  con  fer  va  rien 
momentanée!  Us  lavent  trop  bien  que  fem- 
blable  à la  boîte  de  Pandore,  cette  conhi- 
tution  que  vous  chérilfez , 6c  dont  ils  ont 
befoin,  contient  tous  les  maux  imaginables, 
6c  ils  entrevoient  au  fond  Vefpérance  d’un 
moment  favorable  pour  i’anéamiilemenc  com- 
plet de  la  monarchie,  6c  i’éredion  des  quatre- 
vingt  - trois  républiques  qu’ils  fe  parta- 
geront. 

Ain  h donc,  deux  partis  qui  fe  détellent 
8c  qui  divifent  la  nation  , font  d’accord  fur 
les  principes  ; leur  conduite  e£l  effentielle- 
ment  la  même  ; ils  vont  au  même  but  , 
6c  ce  but  efb  la  ruine  de  l’empire  ! Us  at- 
tendent , avec  la  même  impatience  , cette 
guerre  qui  doit  creufer  toutes  les  plaies  de 
l’état  , plutôt  que  de  vouloir  revenir  fur 
une  conftitution  donr  la  durée  fulliroit  pour 
les  perdre  ! Peuple  aveugle  8c  malheureux  ! 
Et  vous  fur-tout , citoyens  paifîbles  , fages 
6c  inftruits  ; vous  qui  êtes  capables  de  lire 
dans  l’avenir  , quelle  perfpeélive  ! Que  de 
maux  certains  vous  effraient,  6c  que  vous 
êtes  à plaindre  ! Mais  rompez  donc  le  lilence  ; 
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h providence  veut  qu’on  s aide  soi-même  i 
élevez  votre  voix  ; élevez-la  enfemble , elle 
fera  foutenue  8c  accompagnée  de  celie  d’une 
foule  de  gens  modérés  : fauvez  la  patrie  8c 
vous  — memes  î Qu  attendriez— -vous  encore  ? 
Dans  quelques  femaines , dans  quelques  jours 
peut-etre , il  n en  fera  plus  temps.  Vous 
Vous  reprocherez  votre  inertie;  mais  placés 
entre  les  horreurs  de  la  guerre  étrangère  8c 
de  la  plus  affreufe  anarchie  > vos  regrets 
feront  fuperflus.  Il  ne  vous  reftera  qu’un© 
fource  intariffable  de  calamités  , 8c  votre 
âme  en  fera  abreuvee  à longs  traits. 

;7,| 'y' ï.. 

{ Fin  du  dix-neuvième  numéro . ) 
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CONCLUSION. 

D’ap*  es  les  fomhres  , mais  trop  fidelles 
tableaux  qu^on  vient  de  voir  ; d'après  cet  im- 
menfe  recueil  de  crimes  , d'extravagances  5c  de 
malheurs  ; d’après  la  perfpe&ive  affreufe  des 
calamités  certaines  auxquelles  la  monarchie  ett 
encore  expofée  , on  a peine  à comprendre 
comment  la  révolution  qui  en  fut  caufe  , & la 
conftitution  qui  les  perpétue,  ne  fontpas  encore 
en  horreur  à tous  les  Français. 

s 

Que  le  petit  nombre  d’hommes  qui  en 
furent  les  véritables  auteurs  , que  ces  bour- 
reaux de  leur  patrie  vantent  encore  leur  fu- 
nette  ouvrage  , cela  fe  conçoit  de  rette  ; que 
ceux  qui  jouittent  avec  eux  , au  fein  de  l’anar- 

A 


cliîe/ , d’une  fortune  & d’un  crédit  inefpérés 
les  foutiennent  ; qu’ils  faiïent  écho  avec  eux, 
cela  fe  conçoit  encore.  L’orgueil  , l’ambition, 
l’intérêt  8c  la  crainte  font  des  mobiles  allez 
p milans  pour  maintenir  leur  peifévérance  , «5c 
l’expliquer  en  même  temps.  Engagés  dans  ce 
labyrinthe  d’iniquités  , ils  doivent  fouhairer 
que  le  fil  en  foie  perdu  fans  retour.  la  fin  des 
malheurs  publics  ferait  le  terme  fatal  de  leur 
pui (Tance  6a  de  leur  sûreté  : ils  doivent  donc 
la  reculer  fans  celle',  &,  s’ils  le  peuvent  , la 
rendre  impoffible.  Tel  eft  d'intérêt  particulier 
tel  eft  l’intérêt  paillant  de  ceux  qui’ ont  dé- 
truit leurs  füpérieurs  , & qui  ont  laiflé  bien 
loin  derrière  eux  leurs  égaux. 

Mais  cet  intérêt  coupable , fordide  & défaf- 
treux  } eil-il  celui  de  la  nation  ? Non  , fans 
doute  , 8c  p.erfonne  qu’eux- mêmes  n’ofe  le 
foutenir.  Cependant  on  Ieroic,  tenté  de  le 
croire  en  voyant  l’enthoufiafme  avec  lequel  la 
nation  femble  appuyer  encore  toutes  les  opé- 
rations de  ces  citoyens  ambitieux  qui  la  gouver- 
nent , & la  chofe  paroît  être  indubitable  quand 
on  envifage  l’aveugle  confiance  avec  laquelle 
le  peuple  fe  précipite  au-devant  de  leurs  dé- 
cidions , toujours  deltrudives  du  bien  général. 
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Il  n’eft  pourtant  pas  dans  la  nature  de  l’homme 
focial  de  chercher  ie  malheur  de  fa  patrie  de 
le  fien  propre  : non  , aflurément  j mais  il  n’eft 
que  trop  fouvenr  entraîné  dans  cette  route 
trompeufe  par  l’erreur,  par  la  fédu&ion.  Cher- 
chons donc  la  caufe  fùnefte  de  ce  phénomène 
contre  nature  ; tâchons  de  découvrir  le  principe 
vrai  de  cet  engouement  des  Français  pour  un 
ordre  déchoies  dont  les  maux  s’aggravent  cha- 
que jour,  pour  des  hommesdont  le caraébèren’a 
rien  d’impofant,  & dont  l’intérêt  perfonnel  effc 
fi  évidemment  contraire  à l’intérêt  général. 

Indépendamment  de  mille  ill.'ufions  dont  les 
démagogues  français  purent  fe  fervir , comme 
tant  d’autres  corrupteurs  du  peuple,  avant  eux  , 
de  dont  ils  fe  fervirent  en  effet  pour  tromper 
la  nation  fous  prétexte  de  la  foulager  , leur 
principal  moyen  fut  de  l’affocier  â leur  orgueil , 
de  de  l’en  enivrer  â longs  traits  , non  pas  en 
élevant  le  peuple  au-deffus  de  fa  fphère  , ce 
qui  eft  impoflibie  ; mais  en  humiliant  , en 
rabaifiant  , en  écrafant  tout  ce  qui  étoit  au— 
deffus  de  lui  : non  pas  en  donnant  â ce  peuple 
des  fentimens  élevés  & de  vraies  lumières  fur 
la  dignité  de  l’homme  , ce  qui  eft:  l’ouvrage 
de  l’éducation  de  des  mœurs  ; mais  en  le  dé- 
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barraffant  du  frein  des  lois , de  la  religion  8c 
de  l’autorité  royale  : non  pas  en  lui  propofanc 
une  liberté  fage  Sc  réglée  qui  exige  des  vertus 
Sc  des  facrifîces  ; mais  en  lâchant  la  bride  à 
toutes  les  pallions  irrafcibles  Sc  licentieufes. 
Qu’on  joigne  â cette  dépravation  les  baffes 
flatteries  des  démagogues  envers  la  multitude  , 
les  éloges  qu’ils  lui  prodiguèrent  â mefure  que 
fes  vices  fe  développoient , Ôc  l’on  ne  pourra 
s’empêcher  de  concevoir  , quoiqu’avec  cha- 
grin , fon  ivreffe. 

L’affemblée  conflituante  fît  plus  : elle  établit, 
au  moyen  des  c/zz^entr’eMe  Sc  le  peuple  qu’elle 
vouloir  féduire  Sc  s’affujeteir  , un  trafic  hon- 
teux de  louanges  & de  flagorneries  réciproques, 
un  commerce  menfonger  de  prétendus  fervices 
rendus  â la  nation  , Sc  d’une  prétendue  recon- 
noiffance  de  celle-ci  qui  n’étoit  que  le  cri  de 
la  (édition  Sc  de  la  révolte  contre  le  monarque. 
Les  uns  détruifoient  l’antique  conftkution  de 
l’état  , l’autorité  royale  Sc  les  ordres  intermé- 
diaires qu’ils  avoient  juré  à leurs  commet- 
rans  de  conferver  , Sc  les  autres  applaudk- 
soient  â ces  deffru&ions  facrilèges  j ceux-ci,  à 
leur  tour,  fe  raflafioient  de  licence,  d’incen- 
dies , Sc  de  meurtres  , Sc  les  premiers  leur 
affuroien^c  non -feulement  l’impunité  de  ces 


excès  , mais  ils  fe  chargeaient  encore  de  faire 
l’apologie  des  criminels  , 8c  l’éloge  de  la 
•pureté  de  leurs  intentions  en  pleine  aifemblée 
nationale  , & en  fe  fai  Tant  applaudir  par  les 
tribunes  , dont  les  hurlemens  retentiffoient 
par  tout  le  royaume,  8c  fer  voient  de  caution 
à leur  fidélité. 

Enfin,  des  adresses  aduîatoires  ào félici- 
tation à chaque  excès  , d' encouragement  à en 
commettre  de  nouveaux,  8c  d 'adhèjion  a toutes 
les  volontés  de  i’afïemblée  conftituame; . & de 
la  part  de  celle-ci  des  mentions  flatteufes  de 
ces  adrefles  mendiées  par  les  clubs  x ou  par  des 
membres  de  l’affemblée  elle-même  5 voilà  ce 
qui  a tenu  lieu  de  relation  entre  tout  le  peuple 
8c  fes  parjures  commettons } voilà  les  menées 
par  lesquelles  on  a anéanti  les  cahiers , 8c  rendu 
l’afTembiée  nationale  indépendante  8c  toute- 
puiffante  , au  mépris  de  la  nation  8c  de  fauta- 
nte royale. 


Et  tandis  que  les  clubs  maîtrifoient  ainfï 
l’opinion  dans  les  provinces  , ils  jouoient  le 
même  rôle  à Verfailles,  à Paris  , aux  portes 
mêmes  de  l’afFemblée  nationale.  Un  de  ces 
clubs , père  de  tous  les  autres  , le  club  breton, 
compofé  des  principaux  conjurés  , exifloir  k 
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Verfaiiies  avant  l’afTemblée  même  des  états- 
généraux , s’envirorinoit  déjà  de  la  multitude, 
lacarefTûit,  Partirait  à lui  , Péchauffoit  par  Tes 
déclamations  féditieufes , captoit  Ton  fuffrage, 
8c  préparoit  d’avance  les  mines  fourerraines 
qui  dévoient,  dans  peu  faire  fauter  l’ancien 
édifice. 


'Ce  fut  cette  multitude  , ainfl  échauffée  & 
féduite  qui , à force  d’injures  , de  menaces  8c 
de  mies  , força  le  clergé  8c  enfuite  la  nobleffe 
a fe  réunir  au  tiers  état',  malgré  leurs  fermens,5c 
aux  mépris  des  lois  fondamentales  du  royaume  : 
ce  fat  elle  qui,  excitée  par  les  conjures,  força, 
par  fes  hûrîèmens,  l’acceptation  du  décret  du 
4 août  1789  : ce  fut  par  fes  foreurs  que  les 
confpirateurs  de  la  nuit  du  5 au  6 o&obre 
fuivaht,  forcèrent  le  roi  à quitter  'Ver-failles , 
a abandonner  ce  palais  enfanglanté  par  1 
hoirs  des  attentats  , 8c  à venir  fe  rendre  pn- 
fonnier  à Paris  au  milieu  des  afiaflms  de 
fes  gardes  - du -corps  8c  de  ceux  qui  étoient 
défefpérés  de  n’avoir  pu  poignarder  la  reine. 
Enfin,  dès-lors  , ce  fut,  plus  que  jamais,  par 
les  moi^vsmens  effrénés  de  cette  multitude 
fanguinaire  que  les  démagogues  emportèrent , 
dans  Paffemblée  nationale  , elle-même  glacée 
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de  crainte , tous  les  décrets  deftrudeurs  déjà 
arrêtés  dans  leur  club . 

V 

Pour  connoître  complètement  la  valeur  des 
décrets  qui  difpofent  aujourd’hui  du  fort  de  la 
France  , il  ne  refie  plus  qu’à  apprécier  le 
degré  d’indépendance  & de  liberté  avec  lequel 
un  roi  menacé  5 dépouillé  de  fes  gardes  5c  pri- 
fonnier  au  Louvre  , a pu  fandiormer  ces  pré- 
tendues lois  enfantees  par  la  violence.  Mais, 
à cet|  égard  , la  notoriété  publique  3 les  faits 
les  plus1}  conflatés  , les  événeme ns  les  plus 
marquans  5c  la  déclaration  la  plus  authentique 
parlent  d’eux-mêmes  , 5c  cet  examen  efl  tout 
fait  pour  quiconque  n’ignore  pas  ces  laits..... 
Eh  ! qui  peut  les  ignorer  encore  i Les  infor- 
tune? du  meilleur  des  rois  remplirent  l’Europe 
entière. 

Voilà , malheureux  Français  ! voilà  comment 
on  vous  a procuré  ce  que  vous  appelez  votre 
liberté . De  tous  ceux  qui  ont  concouru  a la 
fabrication  , à la  promulgation  des  decrets,  il 
n’y  a eu  de  libres  que  les  deflrudeurs  de  la 
monarchie  ; 5c  ils  n’ont  été  libres  eux-mêmes 
qu’en  opprimant  la  liberté  de  tous  les  autres 
citoyens  : celle  du  peuple,  en  annullant  fes 
mandats  , en  le  trompant,  en  l’égarant  : celle 
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ée  leurs  collègues  aux  états-généraux , en  diri- 
geant contr’eux  , par  la  calomnie,  les  erreurs 
& les  crimes  de  ce  même  peuple  ; celle  du 
roi,  en abufanr  de  fa  bonté,  de  fa  clémence  à 
pardonner  leurs  premiers  délits,  & en  profitant 
de  1 imbécilité  de  fes  minières. 

Auffi  votre  prétendue  liberté,  qui  n’efl:  qu’une 
licence  défordonnée  , votre  prétendue  ccnjü- 
tution  qui  n’eft  qu’un  rêve  de  l’orgueil  Sc  de 
la  politique  en  démence , fidèlemenc  refl'em- 
otantes  aux  pallions  cruelles  à qui  elles  doivent 
leur  origine , font-elles  devenues  le  défefpoiè 
& l’efFroi  des  citoyens  paifibles  dont  la  vdlonté 
réfléchie  & les  adions  n’y  eurent  jamais  de 
part  , & qui  forment  aujourd’hui , dans  tout 
le  royaume  , le  plus  grand  nombre  des  Fran- 
çais qui  ont  quelqu’éducation  , ou  quelque 
propriété. 

Ces  dcoyens  malheureux , victimes  innocentes 
de  1 ambition  effrénée  des  chefs  des  peuples  ôc 
deségaremens  de  celui-ci;  ces  citoyens  , paffifs 
parce  qu’ils  font  honnêtes  de  qu’ils  ne  cherchent 
pas  a s élever  au- de  (Tus  de  leurs  égaux  y au  lieu 
de  la  liberté  de  du  bonheur  qu’on  leur  avoir 
promis  , de  qu  ils  avoienc  lieu  d’attendre  , 
voyent  leurs  atteliers  déferts,  leur  commerce 
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tomber  en  décadence , leur  fortune  s’évaùouir  5 
la  guerre  prête  à éclater  au-dehors,  le  fchifme , 
le  défordre  & une  foule  de  miférables  les  en- 
vironner au- dedans. 

Avec  des  lumières  fuiEfantès  pour  appré- 
cier leur  fltuation  , éclairés  d’ailleurs  par  leur 
intérêt  , ils  voyent  qu’en  forçant  le  ri. lie  à 
s’expatrier  ou  à reftreindre  fes  jouiffances  , 
on  détruit  l’efpoir  de  celui  qui  afpire  â i’ai- 
fance  ou  à la  fortune  , & qu’en  bornant  la 
carrière  de  celui-ci  on  aflaflme  le  pauvre  Sc  le 
journalier  qui  font  fes  inftrumens  ; qu’en  ar- 
rêtant le  produit  du  travail  a&uel  on  empêche 
le  travail  futur  ; & qu’enfin  , en  déforganifanc 
la  France  politique  <k  morale  , on  renverfe  la 
France  civilifée  & profpère. 

Ces  citoyens  inftruits  favent  bien  que  (î 
l’énorme  confiftance  de  la  capitale  la  rend 
capable  de  rélifter  plus  long-tems  à cette  réu- 
nion de  fléaux  , cetre  confiftance  , ouvrage  des 
fiècles,  de  la  paix  Sc  d’une  excellente  police, 
diminue  de  jour  en  jour*  & que  les  facrifices 
immenfes , les  prodigalités  que  fait  une  admi- 
niftration  qui  fe  joue  de  la  fortune  publique 
pour  être  conftamment  appuyée  de  ce  cokdfe 
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qui  en  impofe  au  refte  du  royaume , auront 
une  fin  qui  n’elt  pas  éloignée. 


Ils  Tentent  que  les  provinces  fonp  en  fouf- 
france,'  que  les  productions  de  la  nature  ne 
les  favorife  pas  toutes  également  ; qu’il  en 
efl  de  pauvres  qui  ne  {apporteront  plus  guère 
long-temps  leur  misère  ; que  les  plus  favo- 
rifées  par  un  fol  fertile  & des  fruits  précieux, 
ont  Le  foin  des  avances  du  riche,  de  îa  con- 
fommati'on  d’un  public  aifé;  & qu’en  lîn  mot, 
s’il  n’eft  point  de  commerce  bien  affis  fans 
les  tréfors  de  l’agriculture  , il  n’efl  point 
d’agriculture  encouragée  de  floriffance  fans  les 
ilchefies  du  commerce. 

Ils  craignent , & avec  raifon  , de  voir  îes 
derniers  excès  de  d’anarchie  régnante  fe  mani- 
fefier,  à la  fuite  de  la  misère,  dans  ces  con- 
trées où  une  vie  paifibîe  & laborieüfe  peut 
à peine  fuffire  aux  befoins  journaliers , & à 
des  impoli  rions  non  moins  lourdes  que  les 
précédentes;  parce  qu’ils  favent  que  le  pauvre 
n’y  trouve  plus  de  fecours  dans  les  maifons 
religieufes  ou  a la  porte  des  feigneur-s  : ils 
craignent  de  voir  des  troupes  de  bandits  par- 
tir de  ces  provinces  ruinées  où  il  n’y  a plus 
d’intermédiaires  entre  la  ceflation  du  travail 


& le  brigandage  3 fe  répandre  dans  tout  le 
royaume,  & donner  le  fignal  à tous  les  pauvres 
de  pilier  les  biens  des  propriétaires,  fans  dif- 
tin&ion  à'arifiocrates  ou  de  patriotes.  Et 
combien  cette  crainte  n’eft-elle  pas  fondée  ! 

Enfin  , ils  frémirent  en  penfant  que  la 
cpnftïtutiorL  françaife  ôc  les  principes  de  fes 
auteurs,  portant  leurs  ravages  jufque  dans  un 
nouvel  hèmifphère  , ont  déjà  dépouillé  un 
grand  nombre  de  riches  colons  français,  que 
tous  les  autres  font  menacés  d’une  ruine  pro- 
chaine, fi  déjà  elle  n’eil  opérée,  ainfi  que  les 
villes  maritimes  du  royaume,  qui  ont  engage 
leurs  fonds  dans  ce  commerce  ] commerce  qui 
fait  la  bafe  de  leur  exigence  , Sc  dont  la  perte 
va  affaiblir  la  marine  militaire,  & arracher  le 
pain  à plufieurs  millions  de  Français.  Malheur 
affreux,  malheur  irréparable,  & dont  là  continua- 
tion des  troubles , des  incendies  <Sc  des  maffacres 
de  Saint-Domingue , digne  fruit  d’une  poli- 
tique aufli  atroce  qu’imbécile,  menace  l’em- 
pire français  ! 

Les  décrets  de  l’aflemblée  coriftituame , fera- 
blables  a la  lave  enflammée  qui  forr  des  en- 
trailles d’un  volcan  „ ont  frappé  de  misère  & 
de  ftétilné  tout  ce  qui  s’eft  trouvé  fur  leur 


paiïage;  & la  fécondé  fégiflafure  ^ ^ ' 

;°;je  erU-Dtion  ^ a achevé  de  vomir  ia 
atl°"  & Ja  “ Aujourd’hui  cour  elt 
d ’ n°rS  k PeuP,e  à q«i  les  convulfions 
donnent  encore  un  au-  de  vie;  mais  le  volcan 
a couvert  ie  royaume  entier  des  matières  com- 
buftibles  qui  brûloienc  dans  fon  fein  : ces  ma- 
tières font  encore  en  fermentation;  elles  s’in- 
sinuent dans  des  milliers  de  gouffres  fouter- 
ra.ns  tout  prêts  à s’ouvrir  fous  les  pas  des 

defhudreurs  de  l’emoire  8s  rî<a  î 

, empire  ôc  de  leurs  aveugles 

cooperateurs.  b 

La^ guerre,  ce  fléau  digne  de  fuccéder  aux 
dévaluations  de  l’alTemblée  nationale , la  guerre 
provoquée  par  fes  outrages  mille  fois  répétés 

contre  tous  les  fou verains,  par  fes  ufurpations 

, 165  PrlnCes  de  l>ernpire  germanique,  bien 
Plus  encore  que  par  la  vengeance  des  Fran- 
çais  barbaremeht  dépouillés;  laguérre  eflau- 
jourdhut  l’unique 'èfpoir  de  la  nation  partie 
aeiolee,  partie  fanatique,  & l’unique  reffbûrce 
de  fes  tyrans  inquiets.  Chaque  parti,  chaque 
dalle  de  citoyens  laveur,  la  délire,  quoique 
par  des  motifs  très-différens  ; parce  que  chaque 
otdte  de  perlonnes , chaque  parti  fent  que 

' “at.  a£tael  des  c!lof«  ne  peut  fe  fomenic 
plus  long-temps» 
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Les  faârieux , en  général,  n’ont  plus  d’autre 
moyen  de  retenir  fous. leur  étendard  la  nation 
qu’ils  ont  armée,  8c  de  conferver  le  pouvoir 
ufurpé  donc  ils  jouiflent.  Les  jacobins , en 
particulier , voyent  dans  la  guerre  de  nouvelles 
données  pour  le  défordre  public  qui  efl  leur 
unique  fin.  Les  patriotes  de  bonne-foi  penfent 
que  la  guerre  peut  feule  affermir  une  confit- 
tution  dans  laquelle  on  leur  a fait  croire  qu’ils 
trouveroient  enfin  la  liberté  & le  bonheur. 
Les  citoyens  qui  raifonnent  avec  fagefie  8c 
modération,  & qu’à  caufe  de  cela  on  nomme 
luiniftérids  8c  même  arift ocrâtes  , y voyent 
i’efpérance  d’un  changement  quelconque  qui 
accélérera- la  fin  de  leurs  peines,  oit  qui  du 
moins  les  tirera  de  cet  état  d’incertitude  8c. 
d’anxiété  fur  l’avenir , qui  fembîe  quelquefois 
pire  que  la  certitude  du  mal  même. 

Aucune  de  ces  claiïes  de  citoyens  n’ofe 
penfer,  n’ofe  dire  qu’une  heureufe  négocia- 
tion, confiée  au  roi  lui-même  par  le  vœu 
de  la  France  entière  , pourroit  feule  mettre 
un  terme  aux  calamités  de  la  nation.  Toutes 
veulent  s’en  rapporter  à la  force  , au  hafard 
d’une  mierre  dont  le  moindre  des  .maux  ne 

O 

fera  pas  d’immifcer  l’étranger  dans  la  querelle 
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domeftîque  des  Français.  Ou  plutôt  toutes  ces 
clalTes  de  citoyens  s’aveuglent  cruellement  , 
Jes  unes  en  croyant  pouvoir  çpnferver  le  pou- 
voir  qu’elles  ont  ufurpé,  les  autres  en  croyant 
fur  parole  que  toute  efpèce  d'arrangement  eft 
inipolîible.  Toutes  obéiffent  à l’efprit  d’inquié- 
tude qu’entraîne  le  mal-aife  , le  délbrdre  6c 
1-anarchie. 

Car,  que  peut  produire  cette  guerre,  fi  ce 
n’efl  de  nouvelles  horreurs,  de  nouvelles 
calamités  publiques  6c  particulières  ? Et  de 
quoi  s’agit-il  dans  celte  guerre  fi  généralement 
délitée»?  De  compromettre  le  fort  d’un  empire 
affaibli  , déchiré,  défuni  3 fans  alliés  & fans 
finances  ; d’exterminer  les  princes  du  fa ng  de 
rélirp  des  Français  ; d’effacer  jufqu'au  dernier 
vellige  d’une  nobielfe  qu’on  a poulfée  à bout 
en  la  dépouillant,  en  l’humiliant,  en  la  pour- 
faivant  à outrance  : il  s’agit  de  diriger  le  poi- 
gnard de  la  nation  dans  le  fein  de  ceux  donc 
les  brigands  foudoyés  ont  déjà  incendié  les 
polfeffions  de  affadi  né  les  proches.  Enfin  , il 
s’agit  de  îa  plus  affreufe  guerre  civile  ! 

Ah  ! qu’ils  doivent  être  redoutables , les 
hommes  qui  font  excités  à-Ia-fois  par  le  fen- 
daient vrai  de  tant  d’injuftices  fouffertes , de 
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tant  d’atrocités  impunies,  3c  qui  ont  à leur 
tête  les  généreux  princes  de  la  mai  fou  de 
Bourbon,  dont  ils  cherchent  a relever  les 
lys  profanés  ! Ce  n’ell  pas  leur  nombre  qu'il 
faut  compter  pour  concoure  leurs  forces,  c’eÆ 
celui  des  avanies  qu’ils  ont  foufferres , & qu’on 
les  forcera  à laver  dans  le  fang  de  leurs  mal- 
heureux compatriotes  ! 

Mais  ces  princes  du  fang  iîludre  des  Bour- 
bons, ces  gentilshommes  français  pleins  d’hon- 
neur 3c  de  courage  , ne  feront  pas  abandon- 
nés à leurs  feules  forces.  Ils  ; feront  foutenus 
par  celles  de  l’empereur  qui  a fou  augufte 
fœur  Marie-Antoinette  à venger  de  mille 
outrages,  les  traités  à foutenir  j 3c  la  caufe 
des  rois  à défendre  : ils  feront  foutenus  par 
la  ligue  germanique  qui  a fes  droits  a recou- 
vrer } par  la  généreufe  Catherine,  par. le 
brave  Gustave  , par  le  fuccefîeur  du  grand 
Frédéric,  par  le  roi-  d’Espagne;  fucceffiVe- 
ment  tous  les  fouverains  de  l’Europe  devien- 
dront les  foutiens  de  l’innocence  opprimée  , 
3c  cetre  ligue , formée  par  les  démagogues 
eux-mêmes  , écrafera  vraifemblablement  les 
téméraires  qui  l’ont  provoquée. 

C’eft  en  vain  qu’ils  compteront  fur  la  guerre 
des  libelles,  fur  la  féduétion  de  leurs  préten- 


dus  principes  politiques  , 8c  fur  îe  fanatifme 
dont  ils  cherchent  à animer  leurs  citoyens— 
foldats.  La  préfence  du  danger,  la  fagefie  des 
gouvernemens , de  fèvères  précautions  contre 
les  incendiaires,  la  bonne  dtfcipline  des  ar- 
mées & l’indignation  générale  triompheront 
de  ces  moyens  artificieux  fi  puiffans  dans  l’en- 
ceinte d’une  ville  , fi  méprifabies  devant  les 
armées  qui  ont  des  héros  à leur  tête. 

Et  tandis  qu’ils  croiront  employer  la  perfi- 
die pour  foulever  les  peuples  8c  les  foldats  , 
qui  leur  répondra  que  ceux  qu’ils  ont  forcé 
à trahir  leurs  premiers  fer  mens  , ne  les  aban- 
donneront pas  â leur  tour?  Qui  peut  les  raf- 
fûter contre  une  défiance  fi  légitime , contre 
une  défiance  fondée  fur  l’amour  naturel  des 
Français  pour  leur  roi  8c  pour  les  princes 
de  fon  fang  ? Sentiment  profond  , qui  s’allie 
dans  les  cœurs  avec  le  fouvenir  de  la  gloire 
du  nom  français,  8c  que  des  illufions  pafia— 
gères  ont  bien  pu  faire  difparoître  pour  un 
temps,  mais  non  pas  anéantir. 

Que  les  démagogues  perdent  une  première 
bataille  ; ils  font  eux-mêmes  perdus  : leurs 
finances  artificielles  reçoivent  le  coup  de  grâce; 
des  millions  de  voix  s’élèvent  contrç,  les  au- 


